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﻿CHAPITRE PREMIER


L’objectif de Mack Bolan ressemblait à un bunker de la
Seconde Guerre mondiale : un gros cube de béton gris sale percé de
quelques fenêtres étroites, planté dans la broussaille à une centaine de mètres
de Ventura Freeway. Une double rangée de barbelé ceinturait l’espace autour de
la construction disgracieuse, fixée de place en place par des piquets
visiblement installés depuis peu.


Forteresse ou entrepôt ? Sans doute rien de cela.


Pourtant, il s’agissait indéniablement d’un fief de la
mafia. Depuis près de trois quarts d’heure que Mike the Catcher était entré
dans les lieux, l’Exécuteur avait noté la présence de deux sentinelles qui de
toute évidence ne montaient qu’une garde de routine. Il avait identifié l’un
des deux types, un gorille d’environ deux cent cinquante livres appartenant à
l’équipe de Tony « Little hand » Testa, comme porte-flingue :
Mario Rupazzi. Une quinzaine de meurtres sur la conscience, autant d’opérations
de racket et de manœuvres d’intimidation par la violence, mais jamais aucune
condamnation. L’exemple même de l’employé besogneux et respectueux de ses
contrats.


Cependant, en la circonstance, Rupazzi semblait plutôt
laisser flotter les rubans. Sans doute, en ce site retiré, à l’ouest de
l’extrême banlieue de Los Angeles, se sentait-il à l’abri des vicissitudes et
des aléas de la vie. Peut-être aussi l’atmosphère bucolique de l’endroit
influait-elle sur son tempérament habituellement plus tourmenté par la crainte
de l’environnement. Bolan le surprit alors qu’il était en train d’uriner contre
un talus, dirigeant son jet sur l’entrée d’une fourmilière en s’amusant
apparemment de la panique ainsi créée.


Un riot-gun était appuyé contre la jambe du gros tueur. Il
pourchassait encore quelques insectes affolés, un sourire béat sur sa face
plate, quand une voix aux intonations métalliques retentit dans son dos :


— Tu t’en prends toujours aux plus faibles,
Mario ? C’est pas très fair-play.


Rupazzi sursauta violemment et pivota d’un bloc, essayant en
même temps de saisir le riot-gun. Mais dans sa volte-face, l’arme avait glissé
et était tombée au sol. En une fraction de seconde, une brutale poussée
d’adrénaline gicla dans le corps du truand dont les muscles et les nerfs se nouèrent.
Son visage ressembla à celui d’une gargouille. Tétanisé par l’effet de
surprise, Rupazzi fixa avec ahurissement la haute silhouette noire et sinistre
qui se tenait immobile à quelques pas de lui. C’était dingue ! Il rêvait
tout éveillé ! D’où sortait ce grand fumier ? Il n’avait pas pu
approcher comme ça, aussi facilement…


Mais le grand fumier n’était nullement une vision onirique.
Il était bien réel et le braquait méchamment avec un calibre équipé d’un
silencieux interminable. Rupazzi perçut le petit ricanement de l’intrus comme
une insulte et se sentit subitement grotesque avec son sexe émergeant de son
pantalon et le riot-gun hors de portée de sa main. Il l’avait tout de suite
reconnu, bien sûr. Mais il n’en revenait toujours pas. Enfin, un mécanisme
obscur joua dans son crâne épais. Masquant une lueur de ruse sous ses gros
sourcils broussailleux, il lâcha d’une voix rauque :


— Qu’est-ce que tu veux, Bolan ? Ici, y a rien qui
peut t’intéresser et on n’a jamais rien fait contre toi.


La combinaison noire resta parfaitement immobile et muette.
Rupazzi grinça des dents en se demandant si ce type avait seulement entendu ce
qu’il avait dit ou s’il le considérait avec aussi peu d’intérêt qu’un insecte,
comme ceux qu’il avait balayés à grands jets quelques instants plus tôt. Il
avait parlé pour tenter de rompre l’enchantement morbide, se forçant à croire
que le grand salaud n’était pas autrement fait que les autres. Il était
forcément accessible à quelque chose, merde !


— Dis, heu… on peut parler ? grasseya-t-il en
affichant une ébauche de sourire en forme de plante carnivore.


— Tu as quelque chose à me dire ? fit Bolan d’un
ton neutre.


— Ben…


Rupazzi souleva ses énormes épaules en signe d’évidence.


— Si t’es venu ici, c’est pas pour rien, non ?


— Non, en effet.


Décidément, le dialogue s’annonçait mal. Se retenant de
passer sa main sur son front brusquement inondé de sueur, le truand tenta une
dernière carte :


— J’ai entendu dire que tu ne flingues jamais un mec
désarmé…


— Tu as un feu sous ta veste, Mario.


Il leva les mains à hauteur de ses épaules et constata avec
horreur que ses doigts tremblaient, ce qui ne lui était jamais arrivé même dans
les pires cas. Ce salaud était décidé à le buter, il n’y avait aucun doute
là-dessus, et il s’amusait à faire durer le jeu, l’ordure ! Mario Rupazzi
n’allait pas perdre la face ! Il n’allait pas se laisser insulter dans sa
dignité.


— Putain, merde ! J’ai pas envie de le
prendre !…


En même temps qu’il terminait sa phrase, Rupazzi fit un bond
en se jetant de côté, plongea la main sous sa veste pour saisir son revolver,
un .357 magnum à canon court. Bolan le lui laissa prendre, puis exerça une
infime pression sur la détente de son Beretta. Le silencieux émit un
chuintement sec, crachant une balle blindée de 9 mm parabellum qui
cueillit le malfrat à la tempe avant qu’il ait réussi à se coucher au sol. Il y
rebondit, tourna une fois sur lui-même, puis son corps s’immobilisa sur le dos.


Mort, Mario Rupazzi offrait le triste spectacle de ses
attributs masculins étalés au grand jour, de sa tempe éclatée par où
s’échappait la vie. S’il avait eu quelque dignité de son vivant, à présent, il
n’en possédait plus du tout.


Bolan s’éloigna à grands pas du cadavre et se coula entre
deux massifs d’épineux. En accordant quelques secondes de répit à Rupazzi, il
n’avait nullement eu l’intention d’humilier le mafioso. Contrairement à ce que
pensaient la plupart des membres de la Cosa Nostra, il n’avait rien d’un
psychopathe, il ne tuait jamais par plaisir mais par nécessité. Il était en
guerre. Il ne faisait pas de cadeau. Il avait simplement voulu jauger les
réactions de l’homme en face de la menace qu’il représentait pour lui. Celui-ci
n’avait même pas tenté de donner l’alarme, il avait cherché à gagner du temps.
Ce qui pouvait signifier que les occupants de la maison fortifiée étaient peu
nombreux et ne s’attendaient vraisemblablement pas à une attaque.


Au terme d’une approche silencieuse, l’Exécuteur s’arrêta à
quelques mètres de la seconde sentinelle. Il la retrouva dans la position où il
l’avait découverte quelques minutes plus tôt, assise sur un rocher, un fusil de
chasse à canon scié sur les cuisses et fumant une cigarette. Le type avait
l’air de s’ennuyer à mourir. Bolan lui donna satisfaction en lui logeant une
balle dans la nuque, puis repartit vers la seule entrée de la maison massive.


La porte était en acier avec une imposante serrure. Elle
s’ouvrit sans difficulté dès qu’il en eut manœuvré la poignée et il se glissa
dans un couloir large et sombre. Les sens en alerte, il perçut un vague bruit
de conversation, presque une altercation, lui sembla-t-il. Une porte au bout du
couloir lui donna accès à une petite pièce faiblement éclairée par une lucarne,
abritant du matériel électrique et plusieurs batteries d’accumulateurs le long
d’un mur. Des câbles partaient des batteries et disparaissaient sous une autre
porte que Bolan poussa doucement. Cette pièce-ci était occupée. Un homme
d’apparence malingre, en bras de chemise, se tenait assis devant l’écran
verdâtre d’un moniteur vidéo et pianotait sur un davier. Un holster était
suspendu à son épaule, retenant un petit automatique. C’était d’une pièce
contiguë que provenaient les éclats de voix à présent parfaitement distincts.


— C’est quand même pas ma faute si on n’a rien pu en
tirer ! braillait quelqu’un sur un ton furieux. Je pouvais pas
prévoir qu’il…


— Ferme-la ! coupa une voix dure. C’est
pas à moi qu’il faut raconter ça. Tu peux croire que Cole sera heureux quand il
sera mis au courant !… Tu gâches la marchandise !


Le type occupé devant l’écran vidéo fit entendre un bruit de
bouche excédé, se retourna et se figea brusquement quand son regard rencontra
celui de Bolan. Il avait de sacrés réflexes. Sa main happa la crosse de son
automatique qu’il arracha vivement du holster. Oui, il était vraiment rapide,
mais pas suffisamment pour éviter le projectile chemisé de cuivre qui jaillit
du Beretta dans un petit aboiement hargneux pour s’enfoncer dans son front,
deux centimètres au-dessus des yeux. Tout de suite après, les événements se
précipitèrent. Alors que le cadavre de l’opérateur s’inclinait mollement sur
son siège, la porte du fond s’ouvrit violemment, poussée par un homme vêtu
d’une blouse blanche maculée de sang et qui s’essuyait les mains avec une
serviette également tachée de rouge. Il mit une seconde avant de réaliser la
scène, braqua sur Bolan un regard chargé d’intense stupéfaction, couina
curieusement et fit un bond en arrière pour se réfugier dans la pièce qu’il
venait de quitter. Une balle parabellum l’aida à y arriver un peu plus vite, le
propulsant, la nuque éclatée, dans les bras de Mike the Catcher.


Ce dernier pigea immédiatement la situation. Il repoussa
sèchement son comparse, lança la main sous son aisselle tout, en se projetant
au sol. Son coup de feu tonna comme un sacrilège entre les murs épais, et des
éclats de béton cinglèrent le dos de Bolan qui s’était déplacé à la dernière
fraction de seconde. Le Beretta toussa imperceptiblement. Mike the Catcher prit
la balle dans la mâchoire inférieure. Celle-ci lui perfora le palais puis lui
traversa la cervelle avant de ressortir par l’occipital en emportant une bonne
partie de sa boîte crânienne. Le mafioso eut un dernier spasme qui le propulsa
sous une table et resta inerte.


Puis ce fut le silence.


Bolan grimaça brièvement. Il aurait préféré qu’il y eût un
rescapé pour lui tirer des informations, mais le destin en avait décidé
autrement. Le destin et le spectacle macabre qui l’attendait à quelques mètres.
Dès qu’il avait aperçu la « chose » étendue sur la table, une fureur intense
s’était emparée de lui. Il avait pourtant vu d’innombrables scènes d’horreur
durant sa croisade sanglante contre la mafia, mais chaque fois ses réactions
étaient les mêmes : une irrésistible envie d’exterminer sans pitié et sans
le moindre délai la vermine capable de telles atrocités.


En quelques secondes, il eut inspecté les trois autres
pièces du « blockhaus » : encombrées de matériaux divers et sans
intérêt, mais vides de toute présence humaine. Alors, il retourna dans la salle
des horreurs. Le corps dénudé – ou ce qu’il en restait – étendu sur
la table, avait vraisemblablement appartenu à un homme. Ses bras et ses
chevilles étaient étirés et ficelés aux pieds du meuble. Le nez, les paupières
et les oreilles n’existaient plus et les globes oculaires restaient figés sur
une vision d’épouvante. On avait lacéré la poitrine du malheureux à l’aide d’un
scalpel encore enfoncé dans sa chair. On l’avait émasculé ; son sexe et
ses testicules reposaient à quelques centimètres de son visage mutilé. Sans
doute les lui avait-on montrés pour le convaincre d’avouer ce que l’on
attendait de lui. Quant à son ventre, ce n’était plus qu’une plaie ulcérée,
constellée de cratères d’où s’échappait une odeur infecte. En apercevant la
bouteille d’acide sulfurique sur une étagère près de la table, Bolan imagina
facilement l’usage qui en avait été fait.


Les plaies du malheureux avaient été passées au collodion
afin d’éviter les hémorragies, dans le but évident de le maintenir en vie le
plus longtemps possible.


Les mâchoires serrées, s’efforçant de garder son calme,
Bolan promena un regard circulaire dans la pièce. Le mobilier était strictement
limité à la table sanglante, à deux chaises dont l’une était encombrée d’habits
masculins – sans aucun doute ceux qui avaient appartenu au supplicié –
et d’une étagère qui courait sur deux pans de mur. Les volets métalliques de
l’étroite fenêtre étaient fermés ; l’éclairage des lieux provenait d’un
tube fluo sommairement fixé au plafond par du fil de fer.


Il avait encore en tête l’écho des bribes de conversation
entendues à travers la porte. Mike the Catcher reprochait à son complice
d’avoir « gâché la marchandise », de n’avoir pas su concrétiser
l’interrogatoire par l’aveu attendu. Sans doute le cœur du pauvre bougre
avait-il lâché sous une souffrance qu’il n’avait pu supporter, lui permettant
ainsi d’échapper définitivement à ses tortionnaires. Mais qui était-il ?
Quel secret détenait-il, assez important pour que ces ordures s’acharnent sur
lui au point de le transformer en turkey, en dindon sanguinolent…


Bolan fouilla rapidement les vêtements disposés sur la
chaise, y découvrit un portefeuille contenant, outre une centaine de dollars,
une carte de crédit, un laissez-passer du ministère de la Défense et une carte
de visite mentionnant la raison sociale d’une société engineering informatique.


Le sang battit subitement à ses tempes à l’instant où il
déchiffra le nom inscrit sur les documents : David Mulligham. En un
éclair, des souvenirs précis envahirent l’esprit de Mack Bolan. Des images
défilèrent, se superposant en un fondu enchaîné fugace. C’était à l’époque de
son affrontement contre la pègre de New Orléans… David Mulligham était l’un des
trois techniciens qui avaient installé l’équipement tactique et logistique du
Q.G. mobile de l’Exécuteur, une caravane du type « mobil-home »
conçue à l’origine pour les chasseurs et les explorateurs, et qui avait
constitué un atout majeur dans sa guerre contre la mafia. Mulligham était alors
un ingénieur de la NASA, un spécialiste supercoté en informatique. Il s’était
chargé de la partie logistique de l’équipement, comprenant l’ordinateur de bord
– un appareil des plus sophistiqués qui avait été utilisé dans le
programme Apollo par l’Agence Spatiale –, un système de communication
radio en hyperfréquences permettant la liaison du computer avec toutes les
banques de données implantées sur le territoire américain, ainsi que les
logiciels, les programmes spéciaux permettant le fonctionnement opérationnel de
l’ordinateur.


Les deux autres hommes ayant participé à la mise en œuvre de
ce char de guerre étaient également des techniciens de haut niveau, amis et
fervents admirateurs de Mack Bolan. L’un s’était occupé des systèmes de
détection par radar, micro-directionnels et laser ; l’autre de l’armement
consistant surtout en un mécanisme camouflé dans le toit de la caravane et
couplé au cerveau électronique, capable de lancer coup sur coup et avec une
extraordinaire précision quatre roquettes à charges explosives, incendiaires ou
perforantes.


David Mulligham avait été une sorte de génie de
l’informatique et de l’intelligence artificielle, en même temps qu’un ami très
cher dans le cœur de Bolan. Mais à présent, il était mort. La vermine démente
du Crime Organisé avait transformé son corps en un pitoyable amas de chair
difforme et ensanglanté.


Pourquoi ?


La question revenait sans cesse, prenait une forme
d’hallucination. Luttant contre la bouffée de chaleur qui s’irradiait dans sa
tête, Bolan fit une profonde inspiration, relâcha doucement l’air de ses
poumons et tourna résolument le dos à l’atroce spectacle. Il ne devait pas
laisser les sentiments interférer sur sa condition de combattant. Il était en
territoire hostile et devait continuer à se comporter comme si la violence et
la mort subite pouvaient surgir à chaque seconde, de partout et de nulle part.
Cela seul devait compter pour lui en l’instant présent.


Après un regard de pitié vers le corps affreusement mutilé,
il se rendit dans la pièce contiguë, repoussa du pied le cadavre de l’opérateur
afin de prendre place devant la console vidéo toujours allumée.


Le programme en cours affichait un « menu » d’une
dizaine de lignes sur l’écran verdâtre. Bien que n’étant pas spécialiste, Bolan
possédait des connaissances suffisantes en informatique pour savoir comment
manipuler un logiciel. Il actionna quelques touches du clavier, obtenant
aussitôt l’énoncé d’un listing détaillé. Attentif, les yeux réduits à deux
minces fentes, il fit encore défiler d’autres pages-écrans, puis il émit un
petit sifflement étonné. Il resta quelques secondes parfaitement immobile
devant la console, réfléchissant aux implications surprenantes de sa
découverte, puis il actionna une nouvelle touche pour libérer du lecteur
magnétique la disquette où était enregistré le logiciel. Il plaça le petit
disque souple dans une poche de sa combinaison de combat, se leva et quitta la
pièce d’un air songeur.


Dehors, tout était calme. La voiture qui avait amené Mike
the Catcher était garée à côté d’une vieille DeSoto noire, le long de la
bâtisse bétonnée. Il inventoria les deux véhicules sans rien y découvrir
d’intéressant, passa ensuite à côté du cadavre de Mario Rupazzi et quitta
l’enceinte de la propriété délabrée en franchissant l’ouverture qu’il avait
pratiquée dans le barbelé à son arrivée.


Sa voiture, une Porsche turbo, l’attendait quatre cents
mètres plus loin, rangée sur un parking de dégagement de Ventura Freeway. Il
fit ronfler le puissant moteur et lança le bolide sur la bande asphaltée
ralliant Thousand Oaks à Pasadena, à travers l’agglomération de Los Angeles.


Tout en conduisant, il se détendit, laissant ses pensées
s’orienter instinctivement. Des souvenirs jaillissaient sporadiquement en lui,
issus du plus profond de sa mémoire subconsciente. Il ne cherchait pas à faire
un tri, il se laissait aller au gré des clichés mouvants qui surgissaient dans
sa tête. C’était un peu une sorte de pèlerinage mental, ou plutôt un retour aux
sources qui s’opérait dans sa tête. L’image de sa petite sœur Cindy restait
présente en filigrane, comme une blessure impossible à cicatriser. Cindy que la
mafia avait lancée sur le marché de la prostitution pour payer la dette
inexistante de son père. Sa famille décimée, ensuite, dont il ne restait que
son frère Johnny…


Après… presque tout de suite après, il y avait eu Jim
Brahtzen, ce chirurgien qui avait remodelé le visage de Bolan et qui était mort
après d’horribles souffrances entre les mains des amici.


Peu de temps après ce drame, l’Exécuteur avait perdu au
combat la quasi-totalité de son équipé dont il ne subsistait plus à présent que
« Politicien » Blancanales et « Gadgets » Schwarz. Deux
hommes extraordinaires, de vrais tacticiens et spécialistes de la guerre de
harcèlement, mais possédant aussi une générosité sans pareille. Ces deux-là,
Bolan les avait souvent revus. Ils avaient participé à de nombreuses opérations
avec lui, mais il s’était senti infiniment responsable de leur sauvegarde et
avait refusé de les exposer trop durement.


Au cours de sa trajectoire sinistre, il avait également
perdu de nombreux autres amis ou compagnons qui avaient embrassé sa cause. De
loin en loin, des femmes avaient jalonné sa vie dans l’infernal carrousel d’une
guerre interminable, telle Margarita, la courageuse petite soldada qui
s’était fait tuer pour le protéger, lui, Bolan, alors qu’il était à cent lieues
d’imaginer l’amour qu’elle n’osait pas lui témoigner, croyant stupidement à un
engouement passager pour ce qu’il représentait : un être humain capable de
se transformer à volonté en une impitoyable machine de guerre et auréolé du
prestige d’un super-héros. Margarita avait fait plus que lui donner sa
vie ; elle s’était sacrifiée afin qu’il puisse continuer son combat,
offrant son corps fragile en écran aux balles qui lui étaient destinées.


Puis il y avait eu aussi cette fille extraordinaire
répondant au curieux nom de Rose d’Avril. Elle l’avait assisté au cours de son
ultime affrontement de six jours contre les survivants de la Cosa Nostra. Du
moins croyait-il alors que tout serait fini au terme de cette série
d’attaques-éclair, le territoire américain nettoyé de la vermine des amici.
Mais ça n’avait été qu’une illusion. Une gageure. Sur l’instance forcenée et
l’intervention de Harold Brognola auprès de la Maison-Blanche, Bolan avait
accepté un nouveau terrain de chasse : celui de la lutte anti-terroriste,
sous une nouvelle identité et avec un nouveau statut social. Mais il s’était
vite rendu compte que le terrorisme, bien qu’infiniment néfaste sur le plan
international, n’est rien comparativement au mal et à la pourriture engendrés
par la mafia. Durant cette période qu’il qualifiait d’errement divagatoire, les
mafiosi s’étaient restructurés, l’hydre avait resurgi de ses cendres et
reconquis son empire. Elle possédait maintenant une puissance et une efficacité
infiniment supérieure à tout ce qu’on avait connu auparavant.


Bolan avait failli repousser la collaboration de Rose
d’Avril que Brognola, le super-flic de Washington, lui avait plus ou moins
imposée. Il avait néanmoins reconnu des qualités exceptionnelles à cette fille
étonnamment belle et sensible. Il avait fini par l’aimer. D’abord avec une
certaine réserve, une prudence inhérente à sa condition de combattant, puis
intensément, avec une passion dont il s’était cru incapable auparavant.


Bolan s’était relancé corps et âme dans la bagarre. Il avait
de nouveau infiltré le cancer, s’acharnant à anéantir le pandémonium du
Syndicat du Crime. Et Rose d’Avril était morte, elle aussi. Il lui avait fermé
les yeux à Washington alors qu’elle opérait en mission commandée, en tant que
flic. Et depuis, ses anciennes plaies mal cicatrisées s’étaient rouvertes, le
torturant jusqu’au tréfonds de son être et lui donnant parfois envie de hurler.


Et maintenant, la mafia avait tué David Mulligham. Certes,
Bolan était avant tout l’Exécuteur, une fantastique machine de destruction formée
dans la jungle meurtrière du sud-est asiatique, puis dans une autre jungle
infiniment plus perfide : celle de la société moderne. Mais il n’en était
pas pour autant différent des autres hommes. Il était capable de ressentir des
émotions et des sentiments, avec une sensibilité accrue du fait qu’il avait
souffert d’innombrables fois dans sa chair et dans son âme. Il avait parfois
aussi éprouvé le besoin de se laisser aller aux larmes, de s’abstraire de son
carcan implacable pour briser ses effroyables tourments. Mais cette faculté lui
avait été refusée. Par un abominable automatisme dû à son incessante activité
dans un univers de violence et de magouille démoniaques, il lui semblait que
son âme s’était comme desséchée. Il s’efforçait de penser que cet état n’était
que temporaire, mais il n’en demeurait pas moins que le fait ajoutait encore à
son conflit intérieur. Il était pris depuis une éternité, lui semblait-il, dans
un engrenage démentiel et la seule solution qu’il entrevoyait consistait à
s’engager toujours plus loin sur la ligne de son destin. Il ne s’agissait
nullement pour lui d’une fuite en avant, d’une crainte métaphysique de son
passé. Au début de son engagement, il avait été motivé par la vengeance ;
de cela, il était absolument conscient. Puis la notion instinctive de vengeance
avait fait place à un sentiment beaucoup plus noble. Il avait compris à quel
point la justice était désarmée devant le fléau tentaculaire de la mafia,
empêtrée dans des lois que les truands utilisaient à leur profit avec le
concours d’avocats marrons, de politiciens véreux et de consciences achetées.
Bolan, lui, ne s’encombrait pas des règles complexes de la législation.
Lorsqu’il avait accumulé les preuves formelles de la culpabilité d’un criminel,
celui-ci devenait automatiquement sa cible et il l’abattait sans autre forme de
procès.


C’était aussi simple que cela. Il ne se prenait pas pour un
juge ni pour un être supérieur investi d’une mission divine ; il n’était
que l’instrument d’une justice immanente dépouillée de toutes les entraves de
lois sociales inadaptées à la lutte contre la grande pègre internationale. Et
surtout, il était terriblement efficace.


Sa brusque apparition sur cette partie de la côte ouest
avait été déclenchée par une information de Jack Grimaldi, un ex-pilote de la
mafia devenu l’ami inconditionnel de Bolan. Il s’y tramait quelque chose
d’important pour les malfrats de haut vol. Cette « chose »
apparaissait encore nébuleuse, mais de toute évidence, ce qu’elle impliquait
n’allait pas arranger la vie des honnêtes citoyens américains. Il était
vaguement question d’un trafic d’armement et de la restructuration de la
Commissione.


Deux noms avaient été prononcés par Grimaldi : Mike the
Catcher et Rocco Benzetti. Un début de piste.


À présent qu’il
roulait dans son bolide vers la grande agglomération californienne – un
secteur qu’il connaissait bien pour y avoir mené deux batailles – Bolan
savait que ce nouvel engagement serait total. Il anéantirait la vermine ou il y
laisserait sa peau. C’était la règle du jeu.


Il eut un sourire sans joie en songeant que dans l’esprit
des amici il était déjà mort depuis l’instant où il avait ouvert les
hostilités contre leur organisation. Pouvait-on mourir deux fois ?


Auparavant, il avait besoin de trouver une cabine téléphonique
et d’obtenir une confirmation à ce qu’il soupçonnait déjà. Après, il aurait à
reconnaître tactiquement le territoire ennemi, à poser quelques questions
judicieuses, à choisir méticuleusement ses cibles et à tenter d’intoxiquer leur
système opérationnel.


Et ensuite… ce serait le blitz.


À outrance.



CHAPITRE II


— Où es-tu ? J’essaie de te joindre depuis deux
jours.


La voix de Brognola était à la fois tendue et fatiguée.
Bolan lui expédia un petit rire.


— Je croyais que tu n’avais pas spécialement envie de
me voir ni même de m’entendre, Hal. C’est du moins ce que j’ai entendu dire.


— En effet, je n’ai pas du tout envie de te savoir dans
un certain endroit, Stricker.


— Ah ! Stricker existe toujours pour toi ?


— Merde ! Quand cesseras-tu de me créer des problèmes ?
s’exclama le chef fédéral sur un ton excédé.


— Je ne savais pas que tu avais des problèmes, fit
innocemment Bolan.


Un énorme soupir fusa sur la ligne téléphonique depuis
Washington.


— Je n’ai que ça… Les politicards font tout pour me
coller des bâtons dans les roues et je suis en train de marcher sur une corde
tellement tendue qu’elle risque de me péter à la figure.


— J’y suis pour quelque chose ?


Il y eut un silence, puis le fédé poursuivit :


— Tout le monde gueule parce qu’on sait très bien que
tu as de nouveau échappé à tout contrôle officiel. Ils disent que mon service
continue de te cautionner.


— Désolé. Tu veux que j’aille dire à tes grosses
légumes que j’agis pour mon propre compte ? suggéra Bolan d’une voix
grinçante.


— Pourquoi pas ?… Bon, qu’est-ce que tu fous sur
la côte ouest ? Tu peux parler, la ligne est étanche.


— Les nouvelles vont vite, Hal. Comment es-tu au
courant ?


Brognola ricana :


— C’est le petit oiseau qui me l’a dit.


— Ton petit oiseau est sacrément rapide. Il a rejoint
le Pays des Merveilles ou il a chanté de très loin ? C’est Grimaldi,
hein ?


— C’est Grimaldi. Il dit qu’il t’a passé une
information et qu’il est sans nouvelles de toi depuis quarante-huit heures. Il
commence à paniquer.


— J’étudiais le terrain. Écoute, Hal, j’ai besoin que
tu fasses quelque chose…


— Ben voyons ! coupa Brognola. Je suis dans la
mélasse jusqu’au cou à cause de tes frasques, tu t’évanouis dans la nature sans
même penser à m’envoyer une carte postale et brusquement tu m’appelles pour me
demander un service. Dis-moi… Qui parle en ce moment ? Mack Bolan,
l’ex-G.I. des Forces Spéciales, Stricker, ou le colonel John Phoenix ?


Bolan prit le temps d’allumer une cigarette avant de
répondre.


— Je n’ai pas envie de plaisanter, Hal. Et je ne viens
pas te demander un service. Si tu ne veux pas m’écouter, je raccroche et on
n’en parle plus.


— Hé, merde ! Bon, attends, fais pas le con, Mack.
Je t’ai dit que je suis sur les nerfs.


Bolan entendit le claquement d’un briquet, un petit bruit de
souffle, puis Brognola annonça :


— Vas-y, je t’écoute.


— J’ai cru comprendre au début de la conversation que
tu essaies de me joindre depuis deux jours.


— Ouais. En fait, c’est moi qui ai donné l’information
à Grimaldi.


— Merci de la confiance et bravo pour l’hypocrisie.


— Comprends-moi. Je suis vraiment dans une position
épouvantable en ce moment. N’en veux pas à Jack de ne t’avoir pas dévoilé la
source, je lui avais demandé le secret. Heu… tu as découvert quelque chose
d’intéressant sur place ?


— J’ai l’impression que c’est plutôt explosif. De toute
évidence, il s’agit bien d’un trafic d’armement et ça va très loin. Jusqu’au
département de la Défense Nationale.


— Quoi ? rugit le chef fédéral. Tu ne veux quand
même pas dire que le Pentagone est impliqué dans la magouille ?


— Pas directement. Du moins, je ne le pense pas encore.
Mais ils ont trouvé une astuce pour piquer du matériel tactique et peut-être
même stratégique en toute tranquillité.


Un sifflement dubitatif parvint à l’oreille de Bolan.


— T’es sûr ?


— Affirmatif.


— C’est impensable. Tout est sous une surveillance et
un contrôle des plus rigoureux. Chaque stock d’armement est méticuleusement
répertorié et fait l’objet d’une gestion sur ordinateur…


— Justement, Hal. Tu as mis le doigt dessus. Ils se
servent de l’informatique comme moyen de détournement. Je ne sais pas encore à
quel stade ils en sont, mais ça sent le roussi de ce côté. Je crois même que ça
ne va pas tarder à brûler.


— Mais pourquoi, bon Dieu ? Qu’est-ce qu’ils
peuvent faire avec de l’armement tactique ? Jusqu’ici, ils se sont
toujours cantonnés dans des combines classiques et particulièrement juteuses.


— Tu peux être certain que cette magouille-là est au
moins aussi juteuse que les autres. Les amici ne sont pas fous. S’ils
ont décidé de tirer des armes de l’arsenal de l’oncle Sam, c’est qu’ils y
trouvent un intérêt tout particulier. Et ils n’envisagent certainement pas de
s’équiper eux-mêmes avec du matériel lourd, c’est trop voyant.


— Une revente, alors ?


— As-tu une autre hypothèse ?


— Heu… Non, effectivement. Mais ça me paraît
complètement invraisemblable.


— C’est justement parce que c’est invraisemblable que
ça a quelque chance de réussir.


— Ouais, soupira Brognola. Tu crois que c’est déjà
enclenché ?


— Ils sont en tout cas sur la bonne voie. Il faut que
tu m’obtiennes un renseignement, Hal. Informe-toi sur un certain David
Mulligham.


Bolan épela le nom et ajouta :


— D’après ce que je crois savoir, il dirige une boîte
qui fabrique et vend des logiciels, la QUASAR, à Santa Monica. Si ça peut
t’aider, il travaillait pour la NASA il y a encore deux ans et demi comme
ingénieur informaticien au département des Recherches avancées. Il a
cinquante-six ans et il est célibataire, à moins qu’il ne se soit marié sur le
tard.


— Tu cherches ce type ?


— Non. Je l’ai trouvé.


— Et tu as quand même besoin de ces informations ?


— Il est mort. Transformé en turkey par les amici…
Pendant que tu y seras, fouille un peu du côté de la QUASAR.


Il y eut de nouveau un silence sur la ligne.


— Quand peux-tu m’avoir les renseignements ? fit Bolan.


— Rappelle-moi dans une heure, ça devrait être
suffisant. Tu as besoin d’autre chose ?


— Pourquoi cherchais-tu à me joindre ?


— J’ai appris une nouvelle donnée qui pourrait avoir
une heu… incidence avec la situation là-bas. Mais rien n’est formel et si ça le
devenait, ce serait plutôt ennuyeux.


Bolan ricana sèchement.


— Tu pourrais être un peu moins hermétique ?


— Je ne voudrais pas que tu te lances trop fort de ce
côté, Mack. Rien qu’à penser à ce qui pourrait arriver, j’ai les cheveux qui se
dressent sur la tête.


— Alors, n’en parle pas. Je te rappelle dans une heure.


— Attends, bon Dieu ! Voilà… Ça concerne un
résident étranger pour lequel le gouvernement est plein d’attention en ce
moment. Son nom est Youssef Al-Aziz…


— Le fils du roi de…


— Lui-même, coupa Brognola. Le gouvernement tente
depuis des années d’obtenir du pétrole de son émirat, mais le vieux roi ne veut
rien céder. Il exige qu’on lui fournisse des armes en échange de son accord. On
lui a proposé du matériel réformé, mais il a attrapé le fou rire. En termes
courtois, il a dit qu’on le prenait pour un con. Ce qu’il veut, ce sont les
derniers modèles sortis de nos arsenaux, et ça il n’en est pas question. Son
émirat est frontalier avec un pays placé sous l’ingérence soviétique… Mais la Maison-Blanche
ne désespère pas de le faire changer d’avis un jour ou l’autre. Apparemment,
Al-Aziz est propre. Il semble mener une vie de nabab ici avec tout un cortège
de filles autour de lui, il connaît des vedettes de cinéma, il a ses entrées à
Hollywood et il-apparaît souvent dans les grandes réceptions mondaines.
Seulement, il semble qu’il y ait une faille dans sa conduite. On sait qu’il a
rencontré plusieurs fois Jo Gray, ou plutôt que Jo Gray lui a rendu visite à
son domicile. Quand je dis Jo Gray, ça veut dire Giovanni Grisetti, le nouveau
ponte du Syndicat à Los Angeles… Tu me suis ?


— Continue, grogna Bolan.


— Ce qu’il faut retenir, je crois, c’est la relation
entre le fait que Youssef cherche un marché d’armement pour l’émirat de son
père et que Jo Gray travaille sur la question. Mike the Catcher est un homme à
lui.


— Etait, rectifia Bolan.


— Oui, je comprends… Heu, Tony « Little
Hand » Testa appartient aussi à Gray.


— Je sais. Dis-moi, qui t’a mis au parfum de cette
combine ?


— Ça ne te servira à rien que je te le dise, rétorqua
le chef fédé.


— Tu as un nouveau pion chez la racaille ?


Brognola toussota, poussa un soupir :


— Il fallait bien remplacer Léo.


— Comment va-t-il ? Léo, je veux dire.


— Il t’envoie ses amitiés. Il est à côté de moi en ce
moment.


Léo Turrin était l’un des premiers hommes que l’Exécuteur
avait failli abattre à l’époque où il avait pris les armes après
l’anéantissement de sa famille à Pitsfield. Celui-ci apparaissait alors à Bolan
comme le principal responsable du désastre, mais il ne s’agissait que d’un
déguisement de guerre, un masque qui lui avait permis d’infiltrer le Syndicat.
Turrin était aussi un agent fédéral de grande valeur. Il n’avait dû son salut
qu’à un ultime réflexe et une rapide explication à l’instant précis où le
revolver de Bolan se pressait déjà sur sa tempe.


— C’est réciproque, dit laconiquement Bolan. Au fait,
tu es au courant de la restructuration du Milieu ?


— Des bruits courent selon lesquels la Commissione
aurait absorbé de nouvelles recrues.


— Ce ne sont pas seulement des bruits, Hal. Ici, en
Californie, les truands aux gros sourcils touffus regorgent dans les
bas-quartiers. Il y a eu un arrivage massif et tout ça est sous le contrôle de
Giovanni Grisetti.


— Une importation depuis le pays natal ?


— Aucune illusion à se faire. Je parie que la plupart
de ces types ne savent ni lire ni écrire. On pourrait croire que l’arrestation
et les aveux de Tommaso Buscetta en Italie a provoqué un drôle d’exode Ils se
sentent évidemment plus en sécurité aux States.


— Ouais, fit Brognola qui semblait poursuivre une idée.
À ton avis, qu’est-ce que David
Mulligham pouvait bien faire avec les amici ? Si j’ai bonne
mémoire, tu l’as connu il y a quelques années…


— Exact. C’est lui qui m’avait installé la partie
logistique de la caravane. Le monde est infiniment petit, tu sais. Je ne pense
pas qu’il magouillait quoi que ce soit avec eux. Je crois plutôt qu’ils
cherchaient à obtenir de lui un renseignement capital, n’oublie pas qu’il était
spécialiste en informatique.


Brognola toussota une nouvelle fois, reprit d’un ton
confidentiel :


— Mack… Vas-y sur la pointe des pieds du côté Al-Aziz.
Le gouvernement…


— Je mettrai des semelles de feutre, promit Bolan. Bon,
je te rappelle dans une heure. Une dernière chose : je savais dès le départ
que le renseignement venait de toi…


— Ah ?


— Ouais.


— C’est Grimaldi qui a vendu la mèche ?


— Ouais.


— Salaud.


— Qui est le salaud, Hal ?


— Tu parles comme si je t’avais pris quelque chose
d’important.


— Tu m’as surtout pris pour un con. Bye.


Bolan raccrocha, un mince sourire sur les lèvres.


Harold Brognola avait été son ami, par le passé, et il
voulait croire qu’il l’était toujours. Malgré les incessantes pressions qui
s’abattaient sur ses épaules, surtout celles des politiciens aux vues très
particulières. L’Exécuteur savait aussi à quel point il est difficile pour un
bon flic de faire convenablement son métier. Le cœur parle mais seule la voix
de la raison fait agir.


Ouais, décidément, Brognola n’avait pas la partie facile et
Bolan n’aurait pas voulu être à sa place. Question de tempérament.


Il lui fallait maintenant contacter Jack Grimaldi avant de
lancer définitivement les dés.


Le pilote l’attendait dans un hôtel de Santa Monica
Boulevard, entre Beverly Hills et Los Angeles, où il était en train de tromper
son impatience en lisant un magazine. Un verre de vodka Eristof était posé sur
une tablette devant lui, à côté d’une pile de journaux. Son regard s’alluma dès
qu’il aperçut la grande silhouette de Bolan sur le seuil du salon. Il se leva,
jeta un bref regard circulaire autour de lui et vint à la rencontre de son ami.


— T’es un foutu salaud de me laisser comme ça en
stand-bye, lâcha-t-il d’un ton faussement hargneux.


— Je sais, on me l’a déjà dit tout à l’heure, sourit
Bolan.


— Hal ?


— Evidemment.


— Où en es-tu, Mack ?


— L’opération se précise.


Ils allèrent s’installer à la table de Grimaldi.


— Tu l’as eu en ligne il y a combien de temps ?


— Une petite demi-heure, précisa Bolan.


— Il m’a appelé un peu auparavant. Il m’a parlé d’une
surprise pour toi.


— Il a l’intention de m’envoyer une décoration ?


— D’après ce que j’ai compris, ce serait quelque chose
de plus pratique et de plus efficace. Ne me demande pas ce que c’est, je n’en
sais pas plus. Il m’a paru très inquiet à ton sujet...


— J’adore me faire materner, c’est tout à fait dans mon
tempérament. Qu’est-ce que tu penses de sa position ?


— Je viens de te le dire, il a la trouille que tu
casses ta pipe. Sous ses dehors parfois un peu secs et irritants, il a un cœur
en or. Il a une grande amitié pour toi, Mack. Il…


— Ce n’est pas ça que je t’ai demandé.


— Ah oui !… Ben, il est salement emmerdé en ce
moment. Il a pas mal de gros bonnets politiques sur le dos et si tu veux mon
avis, il ne doit pas dormir beaucoup.


— Tu dors pour lui ?


Grimaldi eut un rire léger.


— Si tu ne m’y avais pas obligé ! Mais j’ai quand
même profité de tout ce temps pour recueillir quelques renseignements au sujet
de Jo Gray, Grisetti… Des bruits courent comme quoi il se serait plus ou moins
incrusté dans la politique. Occultement, bien sûr. Il aurait accordé son appui
à Joss Taggaert qui vient de rater d’assez loin son coup comme candidat à la
présidence. Mais Taggaert est bien placé sur la liste pour la prochaine
élection du gouverneur de cet État. En fait, ça n’a rien d’extraordinaire, il y
a une kyrielle d’hommes politiques qui acceptent à la fois l’argent et le
soutien de la mafia pour satisfaire leurs ambitions politiques, sans trop
réfléchir à ce que sera ensuite la contrepartie à donner. J’ai pensé que
l’information t’intéresserait.


— Est-ce que tu as cherché à te renseigner sur ce
type ?


— Joss Taggaert ? Non, fit Grimaldi en levant
légèrement les épaules. À chaque
minute qui passait, je m’imaginais que tu allais débarquer…


— Fais-le, dit Bolan. Débrouille-toi également pour trouver
rapidement un hélico, on pourrait en avoir besoin.


— Ça, j’ai pas attendu que tu me le demandes. J’en ai
loué un à l’aéroport de Compton. Un quadriplace flambant neuf.


Bolan se leva.


— Largue cet hôtel et planque-toi à Compton,
recommanda-t-il.


— Quoi ? fit Grimaldi en écarquillant les yeux. Tu
repars déjà ?


— La marmite est sur le feu.


— Fais gaffe qu’elle ne t’explose pas à la tête. Bon,
je serai à l’hôtel Hyatt.


Il griffonna un numéro de téléphone sur un morceau de paquet
de cigarettes. Bolan l’empocha, adressa un bref sourire à son ami et quitta
l’établissement.


Santa Monica n’était pas bien loin. Le soleil commençait à
disparaître derrière les buildings de cette banlieue de Los Angeles quand Bolan
arrêta la Porsche devant un bel immeuble de Lincoln Boulevard. Il se rendit au
troisième étage, sonna à une porte dont la plaque cuivrée indiquait :
QUASAR ENTREPRISES, INC.


La gâche électrique joua aussitôt et il n’eut qu’à pousser
le battant pour se retrouver dans un hall luxueux. Une blonde plantureuse assise
derrière un bureau lui adressa un sourire magnifiquement stéréotypé.


— Annoncez-moi à David Mulligham, demanda-t-il d’un ton
aimable.


Le sourire de la fille se figea un peu.


— M. Mulligham est actuellement absent.


Bolan joua l’étonnement.


— Vraiment ?… Dans ce cas, qui le remplace ?


— M. Harcourt acceptera peut-être de vous recevoir.
C’est important ?


— Très.


— Et qui dois-je annoncer ?


— Jack Harpers.


Après une brève hésitation, la blonde pianota sur le clavier
d’un téléphone intérieur. Elle prononça quelques phrases, raccrocha le combiné
puis son sourire revint et elle lança un coup d’œil appréciateur sur l’élégante
silhouette du visiteur. Une vingtaine de secondes plus tard, un homme
rondouillard déboucha par une porte qui émit un petit chuintement d’air
comprimé.


— Harcourt, se présenta-t-il en tendant la main et
s’efforçant visiblement d’être aimable.


Bolan dédaigna la main tendue et désigna la porte du regard.


— Nous pourrions peut-être discuter dans votre bureau.


— C’est, heu… C’est que…


— J’ai dit à cette charmante personne que c’est
important. Vous pouvez comprendre ce que ça signifie ?


Le visage de Bolan s’était durci et sa voix avait pris une
intonation tranchante. L’homme grassouillet leva la tête pour le regarder,
arrondit la bouche et clapa :


— D’accord. D’accord…


Bolan le suivit dans un couloir débouchant sur un grand
bureau meublé en style hyper-moderne. Quatre téléphones étaient alignés sur un
plateau en verre épais, à côté d’un terminal d’ordinateur surmonté d’un écran
vidéo.


— Que me vaut l’honneur de votre visite ?
questionna le petit homme gras en s’affalant dans son fauteuil, derrière son
bureau.


L’Exécuteur posa tranquillement ses fesses sur un angle du
bureau et prit le temps d’allumer une cigarette.


— Je ne suis pas venu pour échanger des politesses,
rétorqua-t-il en tendant son paquet.


— Merci, je ne… commença Harcourt, s’interrompant
aussitôt d’un air gêné.


Bolan avait remarqué la cigarette à demi consumée dans un
grand cendrier en cristal, sur le meuble en verre. Sur son côté gauche, une
porte était légèrement entrebâillée dans le fond du bureau.


— Où est David Mulligham ?


La question était tombée comme un couperet de guillotine.
Les yeux de Harcourt cillèrent et il eut l’air encore plus embarrassé.


— Vraiment, je ne comprends pas l’objet de votre
démarche, articula-t-il en s’efforçant d’affermir sa voix. Qui
êtes-vous ?…


Bolan lui exhiba une plaque de flic fédéral qu’il remit
aussitôt dans sa poche.


— Ah ! fit l’homme replet.


— À vous,
maintenant. Quel est votre rôle ici ?


— Je suis le fondé de pouvoir de David.


— C’est vous qui faites marcher la taule en son
absence ?


— Évidemment. Je…


— Quelle est votre opinion sur son assassinat ?
coupa Bolan.


— Pardon ?… Qu’est-ce que c’est que cette…


— Vous n’êtes pas au courant ? ironisa Bolan.


— Mais bien sûr que non, je ne comprends rien à cette
histoire, rétorqua Harcourt dont le visage venait de s’empourprer violemment.


— Et vous n’avez rien à voir non plus avec la mafia,
n’est-ce pas ?


— Mais enfin !… C’est une histoire de fous !


Il tendit la main vers l’un des téléphones :


— J’ai le droit d’appeler mon avocat, vous ne pouvez
pas m’en empêcher…


À cet instant,
il y eut un brusque changement de climat dans la pièce et une voix rauque
déclara :


— Pas la peine de sonner du renfort ! On va régler
ça autrement. Pas vrai, mec ?


Du coin de l’œil, Bolan avait aperçu le mouvement de la
porte et l’irruption rapide du nouveau venu. Il n’avait pourtant pas bougé d’un
millimètre et son visage conservait la même expression détendue. Le type était
de taille moyenne mais trapu avec un visage anguleux et un énorme menton. Il
tenait en main un automatique équipé d’un réducteur de son.


— Sale fouille-merde ! lâcha-t-il hargneusement en
s’arrêtant au milieu du bureau.


Bolan ricana. Il avait reconnu Bert Polar (Polarini), l’un
des gardes du corps de Jo Gray, pour l’avoir aperçu la veille dans l’objectif
de ses jumelles, en compagnie du chef mafioso.


— Salut Bertie ! Tu t’es lancé dans les affaires,
on dirait. T’as pas peur d’effrayer les clients avec ta sale gueule ?


La main du tueur blanchit sur la crosse de l’automatique. Il
fit un pas en avant, son énorme mâchoire serrée sur un grincement de dents, et
fixa méchamment Bolan.


— Attendez ! gémit Harcourt d’une voix de fausset
en se dégageant de son fauteuil. Vous ne pouvez pas faire ça ici…


— Ça c’est vrai, rigola carrément Bolan. Tu salirais
cette belle moquette et ça ferait mauvais effet vis-à-vis du personnel.


— Ta gueule ! aboya le truand. Ouvre ta veste et
pose doucement ton feu sur le burlingue. Avec deux doigts. Hein !


Bolan le fixa à la racine du nez, entre les yeux, et renvoya
doucement :


— Viens le prendre, Bertie. T’es armé, non ? Une
atmosphère d’extrême tension s’était installée dans la pièce. Une grosse ride
barrait le front prognathe de Bert Polarini et ses yeux s’injectèrent de sang.
Ce fumier se foutait ouvertement de sa gueule, mais il avait connu quantité
d’autres mecs à la retourne. Des gus qui à présent roupillaient du dernier
sommeil au large de la Baie de Santa Monica, dans un cercueil en ciment.



CHAPITRE III


Ramassé sur lui-même comme un bouledogue prêt à sauter sur
sa proie, le tueur avança prudemment puis s’immobilisa à moins d’un mètre de
Bolan.


— Fais seulement un clin d’œil et je te fous un pruneau
dans la tronche ! grommela-t-il.


Il fît le geste d’avancer la main gauche pour saisir l’arme
de Bolan sous sa veste. C’était un vieux briscard des combats de rue, et
vicieux en diable avec ça. Il connaissait toutes les roueries du métier. En
même temps qu’il tendait la main, il envoya brutalement son poing armé du
revolver à destination du visage de son adversaire. C’était exactement ce
qu’avait prévu Bolan. Dans un réflexe fulgurant mais à peine perceptible, il
esquiva le coup, écarta la main armée d’une manchette au poignet et envoya son
poing avec la force d’un marteau-pilon dans la face congestionnée de Polarini.
Un coup de feu partit dans le décor, atténué par le réducteur de son. Le
mafioso s’écroula à la renverse, toucha du dos l’épaisse moquette et glissa
jusqu’au mur opposé.


— Putain de salaud ! grogna-t-il en s’ébrouant et
tentant de pointer son flingue.


En une fraction de seconde, le Beretta de Bolan était apparu
dans sa main, vomissant une ogive silencieuse et brûlante qui délimita un
orifice pourpre entre les yeux du truand. Exactement à l’emplacement où
l’Exécuteur l’avait fixé un bref instant auparavant. Polarini eut un spasme
nerveux qui lui arqua le corps, puis s’affaissa complètement au sol tandis
qu’un double filet de sang commençait à sillonner son front bestial.


D’un mouvement coulé, Bolan se déplaça d’un mètre, pivota en
même temps et braqua son Beretta sur l’homme rondouillard pour le cas où
celui-ci aurait eu des velléités agressives. Mais Harcourt n’en avait nullement
l’intention. Du moins n’en avait-il plus la possibilité. Il gisait en travers
de son fauteuil, la tête posée de guingois contre le dossier et sous sa veste
une grosse tache pourpre s’élargissait sur le gilet soigneusement boutonné. La
balle de Polarini ne s’était pas perdue dans le décor ; elle avait atteint
le fondé de pouvoir en pleine poitrine.


Bolan s’approcha du blessé et fit une estimation rapide des
dégâts. Le type était foutu, même s’il était transporté d’urgence à l’hôpital.
Le cœur était certainement touché et ne devait plus fonctionner que par
à-coups.


— Appelez… appelez un médecin… râla Harcourt.


— D’accord, fit Bolan en se penchant sur le mourant.
Dites-moi d’abord pourquoi on a torturé David Mulligham.


— Un médecin…


— Qu’est-ce qu’on attendait de Mulligham ?


La respiration de Harcourt se faisait saccadée. Un peu de
sang monta à sa bouche et dégoulina sur son menton. Il eut une grimace de
souffrance et tendit la main dans un geste implorant. Mais Bolan n’était pas du
tout enclin à la pitié. Il avait toujours en tête l’horrible vision d’un corps
que des tortionnaires inhumains avaient transformé en une pauvre chose
sanglante, comme un lapin sur l’étal d’un boucher. Et il n’était certes pas
prêt d’oublier cette image démentielle. Elle renforçait au contraire sa
détermination à faire le plus de mal possible à la racaille du Crime Organisé.
Même si ceux qu’il trouvait en face de lui, tel ce pantin agonisant, ne
faisaient pas exactement partie des frères de sang, des mafiosi de pure souche.


— Vous aurez un médecin quand vous aurez répondu,
articula-t-il durement.


Le type n’en avait plus pour longtemps. Une question de
secondes.


— Mulligham… Pourquoi ?


— Le… le code… haleta Harcourt.


— Continuez.


— Le code d’affec… d’affec…


— Faites un effort, gronda Bolan. Quel code ?


— Pour le…


Les yeux du fondé de pouvoir se révulsèrent subitement. Il
eut un hoquet et un flot de sang jaillit de sa bouche. Bolan jura. Il n’y
aurait pas d’autre réponse.


Rengainant le Beretta sous son aisselle, il jeta un coup
d’œil ennuyé à la scène macabre. Une odeur écœurante de sang chaud se mélangeait
à l’air. Avec un soupir, il s’approcha de la sortie du bureau. Alors qu’il
allait poser la main sur la poignée de la porte, celle-ci s’ouvrit et la blonde
plantureuse s’immobilisa dans l’encadrement.


— J’a… j’allais frapper, bégaya-t-elle en se mordillant
la lèvre. J’ai cru entendre…


— Vous feriez mieux de retourner à votre place,
conseilla Bolan.


Mais la fille s’était déjà penchée pour regarder au-delà de
sa silhouette. Ses yeux s’agrandirent d’un seul coup et elle demeura un instant
comme tétanisée par ce qu’elle voyait, puis elle pressa une main contre son
visage et poussa un hurlement. Bolan la gifla sèchement mais sans appuyer le
coup, la prit par les épaules et la fit pivoter en direction du hall de
réception.


— Allez vous asseoir et utilisez le téléphone. Ça ne
sert à rien de piquer une crise.


— Mon Dieu ! Mon Dieu ! gémit la blonde en
s’effondrant dans son fauteuil.


Il décrocha le combiné du téléphone et le lui plaça dans la
main.


— Je… j’appelle la police, dit-elle mécaniquement.


— Appelez plutôt les pompes funèbres, rétorqua Bolan
lugubrement.


— Mais, qu’est-ce qui s’est passé ?
Pourquoi ?…


— Votre patron par intérim avait de mauvaises
fréquentations, beauté. Maintenant, actionnez ce joujou.


Sans plus attendre, il gagna la sortie et buta presque
contre une silhouette menue au joli visage ceint d’une coiffure brune en forme
de casque. La nouvelle arrivante avait des yeux d’un vert limpide et
éblouissant comme il en avait rarement vus et ces yeux-là lui en rappelèrent
d’autres, un peu plus sombres, mais possédant la même qualité de transparence.
Et il n’y avait pas seulement les yeux. La forme générale du visage, aussi, ne
lui était pas tout à fait inconnue.


— Gloria ? interrogea-t-elle laconiquement en
fixant la blonde, après avoir contourné Bolan.


Le teint livide, le regard embué, Gloria manipulait
frénétiquement le clavier du téléphone, se trompant, annulant et recommençant
plusieurs fois sa tentative d’appel.


— Qu’est-ce qu’il y a, Gloria ?


— Elle a un gros problème, déclara Bolan. Vous devriez
l’aider à se servir du téléphone.


La blonde avala péniblement sa salive et lança un regard
atterré vers le couloir desservant le bureau de Harcourt. L’autre s’y dirigea
aussitôt d’un pas décidé.


Il avait failli l’attraper au vol pour la retenir, mais le
temps pressait. Il ne pouvait s’éterniser dans les lieux.


Dédaignant l’ascenseur, il s’engagea dans l’escalier et ce
fut alors qu’un flash se déclencha en lui. Les yeux… La voix, même… Tout lui
rappelait… Bon Dieu, était-ce possible ? Il eut fugitivement envie de
retourner dans les locaux de la QUASAR, mais se retint et continua de
descendre.


Une porte claqua à l’étage qu’il venait de quitter. Des pas
nerveux martelèrent le marbre du palier puis cessèrent, sans doute atténués par
la moquette.


Mais il n’y avait pas à s’y méprendre, quelqu’un s’élançait
à sa suite.


La fille déboucha de l’escalier alors qu’il franchissait la
porte de l’immeuble et s’engageait dans Lincoln Boulevard.


— Hé, vous ! cria-t-elle en claquant rapidement
ses talons aiguilles sur le sol pour le rejoindre.


Bolan s’arrêta. Elle aussi. Ses yeux d’un vert
extraordinairement limpides se braquèrent sur les siens, froidement, avec juste
une nuance d’incertitude.


— Est-ce vous qui avez fait ça… là-haut ?
questionna-t-elle d’une voix à peine tendue.


Bolan lui expédia une grimace ennuyée et rétorqua :


— Une partie seulement… Vous ne croyez pas qu’on
pourrait discuter autre part que sous cette porte ?


— Parce que vous imaginez que j’ai l’intention de
discuter avec un assassin ?


— Vous voyez les choses sous le mauvais angle. Ne
restons pas ici.


— Et si j’appelais à l’aide ? Il y a des policiers
dans cette rue.


— Si vous en aviez l’intention, vous l’auriez déjà
fait. Qu’est-ce que vous attendez ?


Elle respira profondément et se campa devant lui.


— Je veux que vous me disiez ce qui s’est passé.


— Je vous le dirai certainement, fit Bolan en se
dirigeant vers la Porsche garée un peu plus loin contre le trottoir.


Elle lui emboîta le pas comme si elle avait peur de le
perdre, eut un mouvement de recul lorsqu’il ouvrit la portière côté passager.
Bolan contourna le véhicule et s’installa au volant.


— Vous embarquez, ou vous préférez appeler au
secours ?


Après une dernière hésitation, elle se coula dans
l’habitacle, refermant sèchement sa portière tandis que la Porsche s’insinuait
dans la circulation.


— Alors, cette explication ? insista-t-elle sans
cesser de le dévisager.


— Vous êtes une drôle de bonne femme, dit Bolan. Vous
êtes allée dans le bureau de Harcourt ?


— Ce n’est pas son bureau. Mais j’ai quand même vu ce
que vous avez laissé derrière vous.


— Je n’ai fait que me défendre contre un gorille qui se
tenait planqué là-haut. C’est son coup de feu qui a abattu Harcourt.


— Qu’y faisiez-vous ?


— Je pourrais vous retourner la question.


Les yeux verts s’assombrirent.


Il tourna à l’angle droit dans Santa Monica Boulevard, en
direction du centre de Los Angeles, et décida de lancer un ballon-sonde :


— Vous avez les mêmes yeux que David Mulligham. Vous
lui ressemblez par certains traits.


— Ça n’a rien d’étonnant, David est mon père,
rétorqua-t-elle aussitôt.


Tout de suite après, son regard s’agrandit. Elle le regarda
soudain comme si elle venait seulement de le découvrir.


— Mais… Vous le connaissez ?


La vision infernale se réinstalla dans les pensées de Bolan.
Il l’en chassa pour garder toute sa lucidité. Comme le monde est petit,
songea-t-il. Pourtant, jamais il n’aurait imaginé retrouver Mulligham dans un
circuit pourri de la mafia, surtout sous cette forme macabre. Et voilà
qu’ensuite une magnifique créature aux yeux d’émeraude lui courait après pour
l’assaillir de questions et lui déclarait finalement : « Ça n’a rien
d’étonnant, David est mon père… »


Comment allait-il pouvoir lui apprendre ce qui était arrivé
à l’ingénieur ? Cela lui semblait temporairement au-dessus de ses forces.


— Vous le connaissez ? demanda-t-elle une nouvelle
fois.


— J’ai très bien connu David. Nous avons été très amis.


— Vous aviez rendez-vous avec lui ?


— Pas exactement, non.


Le visage de la jeune femme s’éclaira :


— Alors, vous savez peut-être où il est ?


— Non, mentit Bolan en grinçant des dents. Vous non
plus ?


— Cela fait deux jours que je le cherche. Il a disparu
de son domicile avant-hier soir, annonça-t-elle en baissant la tête.


— Parlez-moi de ses récentes activités.


— Pourquoi le ferais-je ?


De nouveau, Bolan se maudit d’avoir à mentir.


— Je pourrais peut-être vous aider, répliqua-t-il sans
trop se compromettre.


— Mais qui êtes-vous exactement ? Certainement pas
un flic, vous seriez resté sur place à la QUASAR. Et vous ne paraissez pas
avoir des manières de truand. Alors, vous faites partie d’un service
secret ?


— Très secret ! sourit tristement Bolan.


— Vous pouvez me donner une preuve ?


Il hocha la tête :


— Contentez-vous de savoir que je suis un allié.
Dites-moi, Miss Mulligham, comment…


— Pas Miss Mulligham, interrompit-elle. Mme
Taggaert. Charlène Taggaert. Je porte ce nom depuis bientôt un an.


— Vous êtes mariée à Joss Taggaert, l’homme
politique ?


— À son
fils, Ralph.


Et voilà ! Décidément, le monde n’était pas seulement
petit. Il ne constituait somme toute qu’un simple microcosme. Non seulement
cette jeune femme, qui semblait avoir la tête bien plantée sur les épaules,
était la fille d’un homme que l’Exécuteur avait bien connu par le passé et que
la mafia venait de tuer, mais encore elle était mariée à un Taggaert. Et Joss
Taggaert fréquentait Giovanni Grisetti, alias Jo Gray, le patron du Crime
Organisé de Los Angeles. Un drôle de cocktail avec des composants passablement
empoisonnés ! Jusqu’où allaient les implications de la haute société
californienne dans ce marécage putride ?…


C’était peut-être le destin qui avait placé Charlène
Taggaert-Mulligham sur son chemin. En tout cas, il allait essayer d’en tirer le
meilleur parti possible.


— Avez-vous alerté la police ? questionna-t-il à
brûle-pourpoint.


— Pour la disparition de mon père ? Non. À priori, je n’ai pas de motif réel
d’être inquiète. Harcourt m’a dit qu’il avait quelque chose de très important à
réaliser et qu’il serait peut-être absent quelque temps. Seulement David… j’appelle
souvent mon père par son prénom… David n’est jamais parti bien longtemps sans
m’en avertir. Depuis que nous avons perdu maman, nous sommes très proches l’un
de l’autre. Même s’il n’avait pu me prévenir, il m’aurait appelée de quelque
endroit qu’il soit. Et puis, il y a autre chose… Il me paraissait tellement
préoccupé, ces derniers temps. Je devrais plutôt dire inquiet, comme si quelque
chose le rongeait de l’intérieur.


La Porsche roulait à vitesse modérée dans Santa Monica
Boulevard, en approche de San Diego Freeway. Depuis quelque temps, Bolan
observait dans le rétroviseur une grosse Continental noire à la calandre bardée
de chrome qui paraissait jouer à saute-mouton avec les autres véhicules. Il
l’avait vu démarrer quelques secondes après lui dans Lincoln Boulevard et il ne
faisait nul doute à présent qu’elle suivait la Porsche. Son chauffeur
s’arrangeait toujours pour s’intercaler entre d’autres véhicules.


Bolan accéléra un peu, dépassa une DeSoto et une Cadillac,
puis reprit la file de la circulation. La Continental déboîta, accéléra à son
tour et força la DeSoto à freiner pour prendre place derrière la Cadillac.
Malgré le crépuscule, l’Exécuteur nota la présence de trois épaisses
silhouettes dans la grosse caisse, en plus du chauffeur.


— Quelque chose ne va pas ? interrogea Charlène
Taggaert en l’observant.


— Vous me parliez de votre père, éluda-t-il. Il est
propriétaire de la QUASAR ?


— Seulement le directeur. Mais il a de grosses
responsabilités.


— Depuis combien de temps est-il à la tête de cette
entreprise ?


— Une dizaine de mois. C’est-à-dire depuis sa création.
La principale activité de la QUASAR est l’élaboration de logiciels destinés à
de grosses entreprises. David est un spécialiste de cette question, auparavant,
il travaillait pour la NASA.


— Je sais. Qu’est-ce qui l’a amené à laisser tomber
l’Agence Spatiale ? Il n’était pas encore à l’âge de la retraite…


— Il a fait une demande de mise en disponibilité et on
la lui a accordée. Ce nouveau poste était très intéressant pour lui.


— Cette affaire a dû coûter pas mal d’argent. Qui est
l’investisseur ?


— C’est important ? demanda-t-elle avec une lueur
de méfiance dans le regard.


Il acquiesça de la tête.


— Depuis tout à l’heure, je n’arrête pas de me poser
des questions sur vous. Qui me prouve que vous n’êtes pas pour quelque chose
dans la disparition de David ? Pourriez-vous seulement me donner une
preuve que vous êtes son ami ?


Bolan soupira :


— Il m’avait parlé de vous. À l’époque, vous étiez encore à l’université. Il disait que
vous étiez une sorte de petit génie en philosophie et en psychologie mais que
vous haïssiez les sciences économiques au point de confondre Wall Street avec
Carnegie Hall. Cela vous suffit ?


Pour la première fois, elle eut un petit rire spontané.


— C’est exact, admit-elle. Bon, vous me demandiez qui
est l’investisseur… Après tout, ça n’a rien de secret. C’est mon mari. Il est
assez riche et c’est par mon intermédiaire qu’il a pressenti David. Je…


— Apprêtez-vous à descendre de cette voiture,
interrompit Bolan. Il faudra faire vite.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Exactement ce que j’ai dit. Nous sommes filés et la
suite des événements risque d’être très désagréable. Où puis-je vous
joindre ?


Elle se retourna dans le siège baquet et jeta un coup d’œil
par la lunette arrière.


— Je ne vois rien de spécial, fit-elle remarquer.


— Vous croyez avoir affaire à des boy-scouts ?
grinça Bolan, tout en déboîtant et lâchant la puissance du moteur super-gonflé.


Charlène Taggaert se cramponna aux bords de son siège pour
résister à l’accélération.


— Vous êtes sûr de vous ? lança-t-elle dans le
ronflement du moteur.


— Malheureusement, oui. Donnez-moi un fil où je pourrai
vous contacter.


Elle piocha dans un minuscule sac à main qu’elle tenait
serré sous son bras et lui tendit une carte de visite qu’il glissa dans sa
poche.


Deux secondes après qu’il eut amorcé sa manœuvre, la
Continental s’était élancée hors de la file pour s’accrocher à son sillage. La
puissance d’accélération de la Porsche lui fit rapidement gagner près de deux
cents mètres en ligne droite. Roulant au milieu de la chaussée, il ralentit
brusquement et tourna sèchement dans Colby Avenue où il parcourut cinq cents
mètres à la vitesse d’une fusée, puis dans Nebraska Avenue, et freina
brutalement tout de suite après s’être engagé sur Sawtelle Boulevard.


— Descendez ! ordonna-t-il en se penchant pour lui
ouvrir la portière.


— Je… entama-t-elle.


— Barrez-vous et planquez-vous tout de suite !


La jeune femme se glissa hors de l’habitacle, puis se
dirigea aussitôt vers l’entrée d’un immeuble. Bolan avait déjà redémarré. Six
ou sept secondes plus tard, il vit dans le rétroviseur la Continental qui
débouchait en dérapant dans la large voie, sa carrosserie se déhanchant sous
l’effet de la force centrifuge.


Drôle de bonne femme, se répéta Bolan en jouant avec le
volant pour tracer son sillage dans la circulation. Elle se comportait avec un
sang-froid ahurissant et n’avait même pas cherché à connaître son nom.
Moralement et mentalement, c’était l’image crachée de son père, du moins d’après
ce qu’il en avait vu et compris : une sorte d’entité purement mathématique
capable de réagir froidement et avec un maximum de lucidité dans les cas les
plus ambigus. Comment Charlène Taggaert-Mulligham se comportait-elle sur le
plan affectif ? Il décida que le moment était mal choisi pour se
préoccuper de la chose et accéléra encore un peu.


Le chauffeur de la Continental était sans nul doute un
expert. Malgré la lourdeur de sa caisse, il se maintenait dans la trajectoire
de la voiture de sport et ce n’était guère facile, vu la circulation encore
très dense de la soirée. Un bref regard à sa montre lui indiqua qu’il était
19 h 45. Il faisait presque nuit.


Il tourna dans Olympic Boulevard, puis axa le capot de la
Porsche sur l’échangeur de Mar Vista, relâchant la pression de son pied sur
l’accélérateur pour ne pas semer les vautours accrochés sur sa piste.


Quelle était l’intention de ces types ? Sûrement pas
une filature de routine, plutôt une mission beaucoup plus spécifique et
définitive… Ou peut-être les deux, ce qui n’était pas inconciliable et ne
valait rien à coup sûr pour sa santé. Une chose, pourtant, était désormais
certaine : la QUASAR était sous surveillance. De même, vraisemblablement,
que les autres positions concernées par la magouille. Combien y avait-il de
points chauds ? L’Exécuteur débarquait sur un terrain apparemment en
pleine effervescence et il commençait à s’en faire une idée assez précise.
C’était un grand chantier opérationnel. Les amici avaient reniflé
l’odeur alléchante d’un aboutissement à gros rendement. Toujours les mêmes
motivations : une soif inextinguible d’argent et de puissance. Et toujours
les mêmes méthodes… C’était devenu chez eux une seconde nature et pour cela,
tous les moyens étaient bons. Bolan connaissait par cœur leur modus vivendi.


« Prends tout ce qui passe à portée de ta main si cela
présente de l’intérêt pour toi et pour « Notre Chose ».


« Si tu ne peux le prendre normalement, vole-le.


« Si tu ne peux le voler, corromps.


« Si tu ne peux corrompre, tue pour t’en emparer.


« Et une fois que tu as ce que tu veux, continue de
prendre tout ce qui te fait envie et rejette sans pitié ceux qui ne te servent
plus à rien. »


Une litanie ? Presque une religion ! Normal, après
tout, dans un monde régi essentiellement par l’égoïsme et la crainte du plus
fort. Et la mafia était forte, incontestablement. De plus en plus forte à
mesure qu’elle gangrenait les structures sociales d’un grand pays dont elle
utilisait les lois pour se protéger. On pouvait même dire sans risque de se tromper
que le cancer avait pris une envergure planétaire, débordant les côtes
américaines pour déferler sur l’Europe, l’Afrique et l’Asie. La mafia
promouvait le crime au rang d’une institution à présent qu’elle bénéficiait
d’appuis à hauts niveaux au sein de la politique, de la Justice et des forces
de police. La Cosa Nostra s’était parée du lustre de l’honorabilité et de la
respectabilité, mais n’en demeurait pas moins une gigantesque association de
malfaiteurs. Somme toute, les méthodes de base restaient les mêmes. Rien
n’avait vraiment changé.


Bolan lança son bolide dans San Diego Freeway en direction
du sud. Il savait, beaucoup plus intuitivement et par habitude que par la
déduction, que l’affrontement était inévitable. Les quatre costauds assis dans
la Continental étaient des tueurs. Il s’agissait d’une équipe de torpilles.



CHAPITRE IV


Il ne désirait surtout pas qu’il y eût d’innocentes victimes
dans un affrontement en pleine circulation. Il s’était d’abord débarrassé de
Charlène Taggaert, à présent, il lui fallait trouver un terrain de combat
neutre.


Roulant sur la voie express, il s’efforçait de maintenir une
certaine distance entre ses poursuivants et lui. Eux aussi attendaient à
l’évidence qu’il quitte cette chaussée pour lancer leur attaque, non pas par
souci humanitaire mais plus vraisemblablement par crainte de Se heurter à une
éventuelle patrouille de police.


Bolan avait la topographie des lieux en tête. Il se
souvenait, comme si cela s’était déroulé la veille, de l’opération qui lui
avait permis d’anéantir l’infernal projet d’espionnage politico-industriel
monté par une bande de charognards tout-puissants, ainsi que de l’assaut mené
contre le capo Julian « Deej » dit George au début de sa guerre
personnelle. Il avait alors sillonné les monts et les vallées, semant la
terreur et la destruction depuis le désert jusqu’au rivage de l’océan.


Au cours des quarante-huit heures écoulées, il avait aussi
étudié méticuleusement les quartiers qui l’intéressaient, à l’aide de cartes à
grande échelle, et se sentait prêt à y évoluer comme s’il était chez lui.


Il parvint bientôt à la hauteur de Bel Air, dépassa
rapidement ce quartier résidentiel, fit monter l’aiguille du compteur de
vitesse à 120 km/h, puis ralentit et quitta la grande artère par l’échangeur de
Stone Canyon Reservoir. Immédiatement, la circulation se raréfia. Repassant
très vite sous le Free-way, il piqua vers l’ouest et s’enfonça dans le dédale
de petites avenues aux noms pompeux en bordure des monts Santa Monica. La
Continental suivait toujours. Conduisant d’une main, Bolan vérifia le libre jeu
de l’AutoMag dans son holster sous son bras gauche. Le froid contact du métal
lui arracha un petit grognement de satisfaction et un léger sourire crispa un
instant ses lèvres. Il était prêt.


Tigertail Road. La voie montait assez abruptement vers le
sud. Il prit un peu d’avance sur les tueurs, vira dans Deerbrook Avenue à
l’instant précis où un crépitement accompagné de courtes flammes rouges
jaillissait derrière lui. Les amici commençaient à s’énerver et c’était
très bien ainsi. Il les aperçut de nouveau dans le rétroviseur alors qu’il
abordait Bluegrass Park. La mafia tentait de réduire la distance dans une
puissante accélération, continuant de cracher le feu comme un dragon surgi de
l’enfer.


Bolan allait leur montrer une autre sorte d’enfer qu’ils ne
connaissaient pas, trop sûrs d’eux et trop confiants dans leur supériorité
numérique. Sans diminuer sa vitesse, il braqua sèchement son volant pour
s’engager dans Kenter Way, une petite voie en impasse, tranquille et obscure.
La Porsche dérapa un peu de l’arrière, mais reprit l’axe de la chaussée. Puis
Bolan freina brusquement, s’engageant sur l’accotement herbeux. Deux secondes
plus tard, le bolide s’immobilisa en même temps que l’Exécuteur s’éjectait de
l’habitacle et se projetait de l’autre côté de la chaussée pour prendre
position, un genou en terre et l’AutoMag tenu des deux mains à bout de bras. Et
il compta mentalement les secondes. Trois… deux…


Le mastodonte déboucha exactement selon ses prévisions. Il
le vit arriver en plein travers dans le grondement de son gros moteur et le
bruit simultané de crissement des pneus. Le chauffeur avait été surpris par la
manœuvre ; il avait trop de vitesse en entrée de virage. Sa caisse mangea
l’accotement sous l’effet de la force centrifuge et escalada un petit monticule
de terre. Enfin, le conducteur réussit tant bien que mal à retrouver
l’équilibre de la Continental. Les gros pneus mordirent l’asphalte en plusieurs
reprises saccadées. C’était l’instant choisi par l’Exécuteur. L’interminable
canon de l’AutoMag commença à vomir son tonitruant chant de mort.


La première balle de .44 magnum creva le pare-brise à
l’emplacement du chauffeur. La seconde s’enfonça entre les deux phares dans la
calandre et les suivantes continuèrent de déchiqueter la tôle et la chair
entassée dans l’habitacle. Une rafale partit d’un côte du véhicule en direction
de la Porsche arrêtée sur l’accotement. Bolan vida son chargeur sur le monstre
qui continuait sur sa lancée, l’éjecta et le remplaça par un neuf en moins
d’une seconde, puis poursuivit son tir, envoyant encore deux projectiles qui
firent voler en éclats les vitres latérales alors que la limousine entamait une
trajectoire en arc de cercle sur la chaussée. Il vit le monstre agonisant
sortir à nouveau de la voie déserte comme si celui-ci avait eu une prédilection
pour les accotements, puis escalader le flanc d’un talus pour finalement
s’immobiliser brutalement contre un arbre dans un fracas de tôles froissées et
de verre éclaté.


Bolan s’élança pour parcourir au pas de course les quelque
trente mètres qui le séparaient du mastodonte échoué. Prêt à cracher encore la
mort, il contourna l’arrière du véhicule et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Le chauffeur n’était plus à sa place. Le visage transformé en bouillie par une
ogive de .44, il était effondré sur les genoux du passager avant dont la gorge
éclatée laissait échapper un flot de sang. Un troisième type qui avait occupé
une place à l’arrière était avachi sur le dossier du chauffeur, la tête tournée
de côté. Il lui manquait une partie de la mâchoire inférieure et ses yeux
grands ouverts contemplaient le plafond du véhicule. Le dernier passager
demeurait encore en vie. Commotionné par le choc, il dodelinait lentement de la
tête comme un boxeur sonné. Du sang avait giclé sur sa veste, vraisemblablement
le sang d’un de ses comparses car il ne paraissait pas lui-même blessé. Un PM
Thompson reposait à côté de lui sur la banquette. Bolan ouvrit la portière,
confisqua l’arme et repoussa le tueur contre le dossier. Celui-ci souffla
bruyamment, tourna la tête et le regarda d’un air hébété.


— Qui est le boss ? gronda Bolan.


L’autre poussa un nouveau soupir et prit conscience de la
réalité, louchant sur l’extrémité du gros canon, à quelques centimètres de son
nez.


— C’est toi… c’est toi qu’as fait cette merde ?
ânonna-t-il avec un accent invraisemblable.


Un immigré, pensa Bolan. Un de ces types importés à la hâte
du vieux pays pour renforcer les troupes américaines. Il connaissait leur
psychologie, très proche de celle des dinosaures et n’imaginait pas pouvoir en
tirer grand-chose.


— Qui est le boss ? répéta-t-il, ponctuant sa
question en appuyant le canon encore brûlant de l’AutoMag contre le cou du
type.


La chair grésilla et une odeur écœurante envahit tout de
suite l’habitacle. Le tueur grimaça et serra les dents, mais aucune parole ne
sortit de sa bouche.


— C’est ta dernière chance, mec. Tu as trois secondes.


Dans la faible lumière du plafonnier, le visage du mafioso
se congestionna, ses yeux s’injectèrent de sang. Subitement, il débita une
bordée d’injures en sicilien et tenta d’envoyer un crachat. Bolan s’était
reculé. Une infime pression sur la détente de l’AutoMag déclencha un coup de
tonnerre assourdissant qui fit littéralement exploser la face du gorille dont
les débris innommables envahirent l’intérieur du véhicule, ajoutant encore à la
scène cauchemardesque.


Bolan eut un soupir écœuré. Il prit quelques mètres de recul
et tira deux fois dans la carrosserie à remplacement présumé du réservoir
d’essence. Il y eut une grosse explosion molle accompagnée tout de suite après
d’un rugissement et d’une boule de feu qui se développa à une vitesse
phénoménale, enveloppant l’épave et carbonisant les corps sans vie qu’elle
contenait.


Il rejoignit rapidement la Porsche dont le moteur tournait
toujours au ralenti, passa une vitesse et s’éloigna sans précipitation du lieu
du sinistre.


En rejoignant San Diego Freeway, il fit le point sur la
situation à l’aide des éléments qui commençaient à s’accumuler. Il se récitait
mentalement des noms, des adresses et des renseignements qu’il avait glanés
pendant les deux jours précédents. En surimpression sur ses pensées flottait
toujours la vision de David Mulligham écartelé sur une table de torture. Les
fumiers allaient devoir payer très cher pour ça. Du bas de l’échelle jusqu’aux
grosses têtes de l’Organisation. Il en avait déjà liquidé dix d’entre eux, mais
ce n’était qu’un travail dérisoire par rapport à ce qu’il entrevoyait à
l’horizon. La danse infernale ne faisait que commencer.


Il décrocha le combiné du radiotéléphone fixé au tableau de
bord, déclina son indicatif à l’opératrice et demanda un numéro à Compton
Airport. Jack Grimaldi s’annonça au bout de trente secondes :


— Je n’espérais pas avoir de tes nouvelles si tôt,
Stricker. Tout va bien ?


— Je suis encore dans les préliminaires, mais l’affaire
s’amorce, expliqua brièvement Bolan. Mets ton moulin en route et fais un saut
de puce jusqu’à Van Nuys Airport, je t’y recontacterai.


— OK, c’est parti ! Pas trop de casse ?


— À peine.


— Je t’attendrai au bar.


— Te noircis pas trop, vieux, il y aura sans doute un
travail de précision à faire.


Le pilote rigola.


— T’inquiète pas, Stricker, je carbure depuis bientôt
trois jours au lait vitaminé et au hamburger. T’auras pas une grosse note de frais.
Au fait, tu as rappelé Hal ?


— Négatif. Fonce à cette nouvelle planque et tiens-toi
prêt. Ciao.


Bolan raccrocha. Il lui fallait maintenant aller relever des
écoutes.


Jo Gray avait une propriété de l’autre côté des monts Santa
Monica. Il y passait le plus clair de son temps à traiter des affaires par
téléphone ou à recevoir les responsables des diverses régions de son
territoire. La veille, l’Exécuteur avait installé un « bug », une
punaise électronique sur sa ligne téléphonique. Dernier cri de la technique,
l’appareil tenait dans un petit boîtier en forme de fer à cheval allongé qu’il
suffisait de fixer sur le câble de la ligne à espionner. Il contenait, outre un
émetteur à micro-ondes, un scanner de recherche et un décodeur d’impulsions
permettant l’affichage sur un mini-écran à cristaux LED des numéros appelés. La
« ponction » d’écoute s’opérait simplement par induction
électromagnétique et le rayonnement de l’émetteur avait une portée d’environ
cinq cents mètres.


Bolan y arriva au crépuscule. Il stoppa la Porsche dans une
allée à flanc de colline et s’engagea à pied entre les arbres en direction de
la propriété : une grande maison à deux niveaux autour de laquelle
s’étendaient des pelouses parfaitement entretenues, des massifs fleuris et de
belles allées goudronnées. Le « bug » était positionné en dehors de
l’enceinte, juste après le poste de dérivation, mais il n’eut pas à marcher
jusque-là. Après une centaine de mètres, il localisa le taillis au pied duquel
il avait camouflé le récepteur. Il ôta la bâche protégeant l’appareil, dégagea
la cassette d’enregistrement qu’il empocha et remplaça par une neuve. Il allait
repartir, quand il vit la diode témoin de réception s’allumer sur le boîtier et
des chiffres s’inscrire l’un après l’autre sur le mini-écran du décodeur. Jo
Gray était en train d’appeler un correspondant.


Bolan coiffa un casque léger d’écoute et régla la tonalité
de l’appareil. Tout de suite, une voix sèche retentit dans ses oreilles :


— Max ? C’est toi, Max ?…


— Bien sûr que c’est moi, fit une seconde voix
ennuyée. Qui veux-tu que ce soit d’autre ?


— C’est au sujet de ce mec qui doit venir ici… Tout
compte fait, c’est inutile. Je…


— Qu’est-ce que tu racontes ? On s’était
pourtant bien entendus là-dessus !


— Ouais. D’accord. Mais j’ai réfléchi, c’est
vraiment pas la peine. Je pourrai me démerder tout seul.


— C’est bien toi qui as demandé un coup de main,
non ?


— Évidemment, mais je te dis que je peux me
démerder, maintenant…


— Dis donc, Jo… Qu’est-ce qui se passe chez toi,
là-bas ? Qu’est-ce que t’essaies de planquer ?


Il y eut un raclement de gorge.


— J’ai rien du tout à planquer, rétorqua la voix
cassante de Gray-Grisetti. Comprends seulement que j’ai les choses bien en
main, merde !


— C’est un peu tard pour faire marche arrière.


D’abord notre, heu… notre expert doit être déjà sur place
à l’heure qu’il est, et puis le Conseil n’est sûrement pas d’accord pour le
faire revenir. Je te rappelle encore une fois que c’est sur ta demande que ça
s’est fait. C’est ta participation aux frais de déplacement qui t’ennuie ?
rigola la voix anonyme.


— Tu parles !… Au fait, comment est-ce que je
saurai qu’il vient bien de chez vous, ton mec ?


— Il aura un papier comme tu sais… Et il te dira
aussi son nom.


— Ça t’abîmerait la gorge de le balancer ?


— John Smith.


— Ça,-c’est vachement original, Max ! Tu
déconnes…


— Ouais. Bon, blague à part…


— J’ai vraiment pas envie de blaguer, bon
Dieu !


— Tes affaires vont si mal que ça ?


— Arrête de déconner. Tu peux dire aux autres pontes
que l’affaire baigne dans le beurre, c’est plus qu’une question de deux ou
trois jours. Alors, comment il s’appelle vraiment, ce gus ?


— Omega Trois.


— C’est quoi, ça ? Une marque de lessive ?


L’autre renvoya un rire gras.


— Presque. Disons un produit pour lessiver. Il fait
partie d’une équipe spécialisée dans la résolution des cas complexes. Tu y
es ?


— Merde ! Ils existent encore, ces types ?


— Le Conseil les a réinstaurés et c’est une bonne
chose. Fais-lui confiance, Jo. Si somme je crois tu as du sable dans tes
engrenages, il donnera un bon coup de balai, il est terriblement efficace.
Laisse-le prendre l’affaire en main…


— Mais je te dis…


— Bon, j’te crois, bien sûr. Il ne vient pas pour te
foutre des bâtons dans les roues, mais pour t’aider. Je te répète :
fais-lui confiance, tu m’en remercieras. Faut que je te laisse, maintenant. On
a une conférence dans dix minutes. Et ne me téléphone pas toutes les
demi-heures pour me redire que tout va bien chez toi, Jo. C’est vraiment pas la
peine. Tchao.


— Tchao, renvoya Gray d’une voix à peine perceptible.


Bolan perçut le déclic de coupure. Il replaça le casque
d’écoute dans sa housse et referma la bâche en remerciant le ciel de l’avoir
fait arriver sur les lieux à l’instant précis où le chef mafioso appelait la
Commissione. « Max » avait parlé du Conseil. Et le numéro inscrit sur
le mini-écran correspondait à Manhattan. Il n’y avait pas à s’y tromper et
c’était inespéré. Un tournant s’opérait qu’il allait tenter de négocier en
finesse.


Regagnant la Porsche, il lança doucement le moteur et fit
une manœuvre pour se retrouver en sens inverse, roula sur la voie en pente,
puis s’arrêta environ cinq cents mètres plus loin après s’être enfoncé sous un
bosquet d’arbres pour y dissimuler son véhicule. Cette portion d’allée ne
desservait que la propriété de Jo Gray ; un autre embranchement en fourche
commençait à quelque distance, s’étendant à flanc de colline vers une autre
demeure.


Il coupa le contact et sortit du vide-poches un appareil
exactement semblable au récepteur dissimulé sous la bâche. Il y inséra la cassette
et commença à écouter l’enregistrement, surveillant en même temps le terrain
devant lui. Une douzaine d’appels avaient été enregistrés sur la bande
magnétique sans qu’il y eût de temps mort ; un système spécial déclenchait
la mise en route uniquement au son et replaçait l’appareil en état d’attente
dès la fin des conversations. Certaines d’entre elles n’étaient que
médiocrement intéressantes. Bolan en écouta quelques bribes et les fit défiler
rapidement pour accorder son attention à des appels plus significatifs. Il
passa ainsi trente-cinq minutes, eut un sourire satisfait et débrancha
l’appareil. Pendant les dix autres minutes qui suivirent, il réfléchit aux
implications de ce qu’il avait entendu. Giovanni Grisetti avait mis la main sur
une sacrée combine ! Et cela à l’improviste, semblait-il, d’après certains
propos sibyllins qu’il avait échangés avec l’un de ses correspondants, un
certain Cole que Bolan avait entendu mentionner quelques heures plus tôt par
Mike the Catcher. Puis le prénom était revenu dans une autre discussion, accolé
à un nom : Barnes. Cole Barnes… Bolan se souvint d’un autre Barnes qui
avait figuré sur sa liste noire à une époque antérieure et qui s’était évanoui
dans la nature. Était-ce le même ? Vraisemblablement. Le type avait fait
des études universitaires assez poussées dans le domaine de l’informatique. Il
y avait une corrélation quasi certaine.


D’autre part, Grisetti avait réclamé une aide à la
Commissione… Peut-être s’était-il senti brusquement dépassé par l’ampleur de la
combine qu’il avait découverte, ou tout simplement avait-il voulu se faire bien
voir des autres pontes en leur faisant partager le gâteau magnifique. Mais
pourquoi un As noir ? Pourquoi lui envoyait-on un expert en assassinats,
un spécialiste de la liquidation expéditive ? Bolan avait connu des As
noirs. Il les avait exterminés, y compris leurs chefs suprêmes, les frères
Talifero, qui avaient droit de vie et de mort sur leurs frères de sang, de même
que sur les capi, et ne devaient de compte qu’à la Commissione.


Bon. La Commissione avait réinstauré les As, ainsi que le
précisait « Max ». Et celui-ci en envoyait un à Grisetti, soi-disant
pour l’aider. En fait, l’Exécuteur comprenait la prise de position des
dirigeants de Manhattan. Ils savaient qu’un As leur était forcément tout
dévoué, qu’il ne les trahirait jamais et qu’il opérerait sa mission en
conformité rigoureuse avec ce qui lui était demandé. « Pour le bien de
Notre Chose. » Et Grisetti n’avait certainement pas prévu ce cadeau
empoisonné, d’où ses réticences de dernière minute, surtout qu’à l’heure
actuelle, il avait dû être informé de l’élimination de quatre de ses hommes
dans le « bunker », ainsi que de deux autres à la QUASAR. Le chef
mafioso était certainement en train de se poser des questions pas tellement
réjouissantes.


Oui, l’hypothèse tenait debout. Quoi qu’il en fût, cela
n’avait qu’une importance secondaire. Ce qui comptait, pour l’instant, c’était
ce fameux virage à prendre, que le ciel lui offrait.


Bolan en était là de ses réflexions quand il aperçut une
lueur de phares en contrebas à flanc de colline. Une voiture arrivait dans sa
direction. Il actionna le démarreur et fit rouler doucement la Porsche, puis
l’immobilisa à l’amorce de l’allée. Pas de doute, le véhicule se dirigeait bien
vers la propriété de Grisetti. Il venait de dépasser l’embranchement en
fourche. Bolan alluma ses phares et fit trois appels longs suivis de trois
brefs. Puis il sortit et commença à marcher lentement dans l’allée. Le véhicule
montant perdit de la vitesse. Son chauffeur freina en apercevant une silhouette
dans le faisceau de ses propres phares, pour s’arrêter finalement à sa hauteur.
Bolan reconnut une Corvette à la carrosserie d’un rouge rutilant. La vitre côté
conducteur s’abaissa, démasquant les contours sombres de l’homme assis au
volant.


— C’est une belle tire ! complimenta Bolan en
s’approchant.


L’autre eut un gloussement et répliqua :


— Pas mal, ouais. Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien de spécial. Le boss m’a envoyé ici pour vous
montrer le chemin.


— C’est si compliqué à trouver ? répliqua le type
sur un ton méfiant.


— Disons que c’était une question de courtoisie. Pour
ma part, j’aurais préféré rester assis à l’intérieur, devant la télé.


— Et qui est le boss ? demanda encore l’arrivant.


— Vous essayez de me sonder, hein ? C’est normal.
Le boss, c’est Giovanni. Don Giovanni. On vous attend avec impatience, Oméga…


Bolan entendit un ricanement et aperçut fugitivement la
forme d’un revolver que l’autre replaçait sous son aisselle.


— Ça va, mec. T’es OK, fit l’As noir. Tu remontes dans
ta chiotte et tu m’ouvres le passage ?


— Tout de suite, dit Bolan en se penchant vers la roue
avant de la Corvette.


Il se redressa après quelques secondes :


— Dites, vous avez esquinté un pneu sur cette putain de
route. Je crois bien qu’il est foutu, y a une déchirure.


L’envoyé de Manhattan proféra un juron, ouvrit sa portière
et alla se pencher à son tour contre l’aile avant.


— Y a rien du tout ! grommela-t-il au bout d’un
instant en passant sa main sur le pneu.


— Si, y a quelque chose, assura Bolan en pressant la
détente du Beretta qui émit un toussotement discret.


La balle de 9 mm perfora la tempe du type, le rejetant
sur le côté, et Bolan dut le retenir par le col pour éviter qu’il touche le
sol. Rengainant son Beretta, il remonta le veston de sa victime pardessus sa
tête afin d’éviter l’écoulement de sang et chargea le corps sur son épaule. En
quelques enjambées, il eut rejoint la Porsche et y déposa son macabre
chargement. Il lui fit rapidement les poches, trouva un portefeuille dont il
inventoria le contenu : dix billets de cent dollars, quelques petites
coupures, un permis de conduire ainsi qu’un permis de port d’armes au nom de
Frank Jackson, et une carte de visite plastifiée dont le verso représentait un
as de pique. Il découvrit aussi un passeport établi au même nom et mentionnant
une profession : représentant de commerce. Plutôt représentant en mort
rapide, ouais !


Il y avait aussi un briquet qui semblait être en or massif
et frappé aux initiales F. J.


Bolan lui confisqua son arme : un Beretta identique au
sien, avec un chargeur intact. Après deux secondes de réflexion, il y vissa son
silencieux et tira deux balles dans les taillis, puis défit l’accessoire et
rengaina l’automatique dans le holster du super-mafioso.


Il restait à présent à parfaire la mise en scène. Après
avoir tassé le cadavre entre le siège baquet et le tableau de bord, côté
passager, il le recouvrit d’un plaid et conduisit la Porsche sous le couvert du
bosquet où il s’était tenu en planque. Enfin, il sabota le radio-téléphone de
bord, préleva le récepteur d’écoute ainsi que son armement qu’il entassa dans
un sac de voyage, verrouilla les portes et rejoignit la Corvette.


Les dés venaient d’être jetés. Bolan les avait lancés
lui-même. Il se trouvait maintenant entre les mains des dieux, fermement décidé
à s’y accrocher jusqu’au bout, suspendu au-dessus du gouffre de l’enfer.



CHAPITRE V


— Je croyais que tu étais pressé d’avoir ces
renseignements ? grinça Brognola dans le téléphone.


Bolan ne répondit pas tout de suite. Il s’appuya à la paroi
vitrée de la cabine téléphonique et alluma une cigarette.


— Tu es toujours là ? s’impatienta le flic de
Washington.


— Ouais, Hal. Je réfléchissais.


— J’ai réclamé l’assistance d’un spécialiste du W.O. Il
est à côté de mot. Tu as les références du logiciel en question ?


Bolan les lui indiqua. Il les avait mémorisées en consultant
le programme sur l’écran vidéo, dans le bunker.


— OK ! fit Brognola. On vérifie… Maintenant, en ce
qui concerne David Mulligham, j’ai de bons éléments d’information, mais il va
falloir y aller avec prudence.


— Ouais. Comme d’habitude.


— C’est sérieux, Mack. Apparemment, ton bonhomme était
passablement impliqué dans une histoire puante. Et il n’est malheureusement pas
le seul. Par un certain côté, ça touche à la politique.


— C’est bien ce que j’ai cru comprendre.


— Il a quitté la NASA il y a un peu plus de dix mois
après avoir obtenu sa mise en disponibilité. Le service de renseignements de
l’Agence s’est intéressé à lui pendant quelque temps, par routine comme ça se
fait toujours. La société QUASAR dont il a tout de suite pris la direction est
une boîte spécialisée dans l’élaboration de logiciels, pour les grosses
entreprises de l’industrie.


— Je suis au courant, Hal. Passe là-dessus.


— Je suppose que tu as fouiné sur place. Bon. Ce que tu
ignores sans doute, c’est que la QUASAR est également fournisseur du W.O. en
matière d’intelligence artificielle et de gestion de stocks.


Bolan digéra l’information tandis que le fédé
poursuivait :


— Sais-tu qui est le principal actionnaire de cette
boîte ?


— Ralph Taggaert.


— Merde ! Tu me coupes mes effets, Stricker.
Est-ce qu’il faut que je continue, ou tu connais tout le reste ?


Bolan eut un rire bref.


— Vas-y, Hal. Je n’ai que des renseignements
éparpillés.


— Depuis que tu m’as appelé, je n’arrête pas de faire
chauffer à blanc nos ordinateurs et les banques de données périphériques… Le
mois dernier, il y a eu presque coup sur coup deux incidents à la QUASAR.
D’abord un type qui meurt au volant de sa voiture au terme d’une chute de vingt
mètres dans Topanga Canyon, et un autre qui se fait sauter la cervelle chez lui
après s’être complètement imbibé d’alcool. Tous les deux étaient ingénieurs en
informatique. Les enquêtes de police n’ont pas abouti à autre chose qu’à un
accident et un suicide. Curieux, non ?


— On pourrait penser que ces deux-là étaient gênants
pour quelqu’un. Tu as leurs noms ?


— Tom Layer et Harvey Duncan. C’étaient deux
collaborateurs de Mulligham. Autre chose : Ralph Taggaert est fortement
soupçonné d’avoir des relations avec la pègre locale. Notre antenne de L.A.
signale qu’il fréquente assidûment Roy Benett, plus connu chez les amici
sous le nom de Rocco Benzetti.


— Le bras droit de Grisetti, ajouta Bolan. Et Grisetti
est au mieux avec le père de Ralph Taggaert. Je veux parler du politicard. Une
drôle de plaque tournante, hein ?


— C’est justement pour ça qu’il faut que tu y ailles
doucement. Il n’y a aucune preuve et le vieux Joss Taggaert est puissant. Son
influence s’étend jusqu’ici.


— Qui sont les autres actionnaires de la QUASAR ?


— Seulement deux autres gus. On n’a rien sur le
premier, c’est certainement un prête-nom, un gogo qu’on a convaincu de marcher
dans l’affaire. Quant à l’autre, attends, je jette un coup d’œil sur mes notes…
Voilà… C’est un ami des amis qui a déjà été impliqué sur la côte Est dans une
affaire d’escroquerie immobilière. Mais rien n’a pu être retenu contre lui, il
s’en est sorti avec un non-lieu. Son nom est Samuel Barnesi…


— Ou encore Cole Barnes, hein ? L’affaire dont tu
parles a eu lieu à Atlantic City l’année dernière…


— Exact.


— Formidable ! fit Bolan. La boucle se resserre,
on les aura bientôt tous dans le creux de la main.


— Que veux-tu dire ?


— Que Los Angeles est un point de convergence. Ça donne
une idée assez précise de l’ampleur de l’opération.


— Une minute, coupa Brognola.


Bolan entendit un bruit confus de conversation. Puis le fédé
revint en ligne :


— La personne qui est à côté de moi vient de vérifier
les références du programme. Il s’agit bien d’un logiciel acheté par le W.O. et
conçu par la QUASAR. C’est vachement grave.


— Tu veux dire que ce truc fonctionne toujours
là-bas ?


— Affirmatif.


— Comment est-ce possible que l’armée utilise un
matériel fabriqué par des civils ? Ça paraît invraisemblable.


— Pas tellement. Le Pentagone fait une grosse
consommation de logiciels et se trouve parfois à court. Tout se démode très
vite dans ce domaine. Ils ont alors recours à des sociétés privées au sujet
desquelles ils possèdent une caution d’honorabilité. Mulligham représentait en
quelque sorte cette caution. Il avait d’excellents états de service à la NASA
et…


— D’accord, interrompit Bolan. Mais sa boîte est
récente…


— Objection non valable, Stricker. C’est David
Mulligham lui-même qui a proposé ses services au W.O. Il s’est trouvé que sur
les diverses propositions faites, la sienne était la meilleure. N’oublions pas
qu’il était considéré comme un technicien de génie… Ce qu’il faut maintenant
découvrir, c’est la façon dont les petits copains d’en face ont imaginé de s’y
prendre pour intervenir à ce niveau.


— J’ai ma petite idée là-dessus, Hal. Dis-moi, que
sais-tu au sujet du code concernant ce programme ?


— Là, j’avoue que la question est au-delà de mes
compétences. Reste en ligne, je te passe le major, heu… Jones. Il pourra
t’éclairer.


De nouveau, il y eut un rapide conciliabule en bout de
ligne, puis Bolan entendit une voix aux inflexions militaires :


— On vient de me certifier que je peux vous parler
clairement. Quelles sont vos questions ? Je dois vous prévenir que je
limiterai éventuellement les réponses.


— Je ne vous demanderai rien qui concerne le secret
national, répliqua Bolan. Tout d’abord, est-il possible qu’une personne non
habilitée puisse utiliser efficacement ce logiciel ?


— Négatif. Il existe un code d’accès confidentiel
détenu uniquement par quelques membres de l’état-major interarmées.


— Admettons l’hypothèse que d’autres personnes
connaissent ce code ?


— Dans ce cas, oui. C’est évident. Mais ce n’est qu’une
hypothèse. Les responsables sont au-dessus de tous soupçons. Ce sont des
officiers supérieurs.


— Combien ?


— Trois seulement. Il est hors de question de vous
citer des noms.


— Bien sûr. Qui d’autre a l’autorisation de consulter
le programme ?


— Eh bien… une dizaine de fonctionnaires, par le
truchement des terminaux d’ordinateurs, mais ils n’ont accès qu’à des
informations secondaires. Je répète que sans le…


— J’ai parfaitement compris, coupa Bolan. Supposons
maintenant que l’inventeur du logiciel ait la faculté de manipuler un de vos
terminaux ?…


— Là encore, la réponse est négative. Il s’agit d’une
clé virtuelle qu’il faut posséder pour intervenir sur les composantes du
programme. De plus, cette clé change périodiquement. Je peux vous dire que cela
intervient chaque semaine. Vous pouvez retourner le problème sous tous les
angles, il est impossible de… attendez… À
moins que…


Un silence s’installa sur la ligne. Bolan alluma une autre
cigarette et entrouvrit la porte de la cabine pour évacuer la fumée.


— Oui ? interrogea-t-il au bout d’un assez long
moment.


— À moins
de pouvoir intervenir directement sur le listing du logiciel. Chaque donnée
mathématique a une importance et il suffit parfois de changer un ou deux termes
pour modifier complètement la logique d’affectation des variables. Mais là
encore c’est une hypothèse invraisemblable.


— Sauf si le programme est piégé, non ? fit
observer Bolan.


L’autre resta subitement plusieurs secondes sans répondre.


— Heu… Vous posez là une question équivoque, finit-il
par rétorquer.


— Je vous la repose différemment : un super-crac
en la matière, surtout s’il est lui-même l’auteur du programme, a-t-il la
possibilité de le manipuler ou de le modifier en y ayant préalablement inclus
une clé supplémentaire, pour reprendre votre comparaison ?


— Je… Eh bien, a priori cela pourrait être possible,
mais je ne vois pas comment…


— Une dernière question : que signifient pour vous
les termes « code d’affectation » ?


— Vous voulez dire code d’affectation ou de changement
d’affectation du matériel ?…


— Y a-t-il une autre signification ?


— Sur le plan purement technique, oui : code
d’affectation des variables numériques. Ce sont les termes exacts. Ça concerne
la conception interne du logiciel.


— Je vous remercie, major, conclut Bolan. Vous me
repassez le type qui est à côté de vous ?


Brognola arriva tout de suite en ligne.


— Alors, Stricker ?


— Et voilà !… Tu as suivi la conversation ?


— J’avais l’écouteur. Tout ça me paraît assez complexe.


— Ça l’est. Mais l’enjeu est gros.


— Tu penses vraiment qu’ils sont en train d’essayer de
piquer du matériel stratégique ?


— Si ça se trouve, ils y sont déjà parvenus.


— Bon Dieu ! Ne parle pas comme ça, j’en ai les
cheveux qui se hérissent sur la tête.


— Je sais que ce n’est pas de ton ressort, Hal, mais tu
devrais conseiller aux braves gens du Pentagone de surveiller tous leurs
terminaux d’ordinateurs.


— Tu penses à une taupe ?


— À ton
avis ?


— Ouais. C’est valable. Et ils maniganceraient le coup
depuis la Californie ?


— Ils ont les ingrédients de base sous la main.


— Ce qui signifierait que Mulligham a parlé.


— Pour ça, tu peux leur faire confiance, ils ont des
méthodes particulièrement persuasives. Même un cadavre vieux de plusieurs
siècles leu raconterait toute sa vie passée.


— Seigneur ! J’ai du mal à y croire…


— Depuis le temps, tu devrais, ricana Bolan.


— Je vais leur suggérer une surveillance sans
intervention immédiate au cas où ils mettraient la main sur le pourri.


— Hal ?


— Oui.


— Tim Braddock est-il toujours en poste au LAPD ?


— À ma
connaissance, oui.


— Passe-lui donc un coup de fil, j’aurai peut-être
l’occasion de lui demander un ou deux tuyaux.


— OK… Au fait, Stricker, Gadgets t’attend à l’aéroport.
Il y est arrivé depuis trois quarts d’heure.


— Attends. Redis-moi ça, Hal ?…


Le fédé eut un rire amusé, poursuivit :


— J’ai pensé que tu aurais sans doute besoin d’un
nouveau char de guerre. Il est presque conforme à l’ancien, avec quelques
détails supplémentaires. C’est Gadgets qui l’a convoyé à bord d’un avion-cargo.


— Tu me prends de court. Je…


— Ne me remercie pas. Je ne peux pas faire grand-chose
officiellement pour toi, alors j’ai pensé qu’il fallait t’appuyer autrement. Ne
t’inquiète pas pour l’investissement, il provient d’une grosse caisse noire
avec la bénédiction de quelqu’un de très haut placé et qui t’envoie ses amitiés
confidentielles… Stricker ?…


— Oui. Excuse-moi, Hal, j’étais…


Bolan passa plusieurs secondes à maîtriser son émotion. Une
intense chaleur s’irradiait en lui et ses yeux s’embuèrent un court instant.
Enfin, il se reprit et ajouta d’une voix légèrement enrouée :


— J’étais en train de me dire que t’es pas si salaud
que ça, après tout. Bon, donne-moi les coordonnées de Gadgets.


Il nota mentalement les indications de Brognola.


— OK, déclara-t-il. Je te laisse maintenant. Je
reprends la piste.


— Mack !


— Oui.


— C’est un conseil tout ce qu’il y a d’officieux… Pète
la gueule à tous ces salauds. Nettoie le terrain. Mais fais quand même gaffe à
tes os.


— J’essaierai, je te rappellerai bientôt, répliqua
Bolan en raccrochant.


Puis il quitta la cabine enfumée, s’inséra dans la Corvette
rouge comme s’il entrait dans une nouvelle peau.


Celle de l’As de Pique.



CHAPITRE VI


Jo Gray – Giovanni Grisetti – venait de terminer
son dîner en compagnie de Roy Benett avec qui il avait eu une longue
conversation. Ils étaient à présent tous deux installés dans un immense salon
meublé luxueusement, assis dans des fauteuils en cuir. Un garde du corps aux
épaules massives leur servait de la Grappa, un alcool du vieux pays, quand deux
coups discrets furent frappés à la porte qui aussitôt pivota, laissant
apparaître la silhouette athlétique de Dig Spencer, le chef de l’équipe de
surveillance de nuit.


— Qu’est-ce qu’il y a, Dig ? fit Grisetti d’un ton
contrarié.


— Excusez-moi, patron. C’est un type qui vient
d’arriver à la grille.


— Et alors ? Refoule-le. J’attends personne.


— Justement, si. Il dit que vous l’attendez et que vous
savez qui il est. Il dit aussi qu’il s’appelle Oméga. C’est un nom, ça ?


Merde ! Déjà…


— Oméga, t’es sûr ?


Bennet envoya une grimace de compassion à Grisetti.


— Bon, introduis-le, Dig. T’as vérifié s’il est
chargé ? questionna-t-il avec un air ostensiblement professionnel.


— Oui. Il porte un flingue, mais il refuse de le
donner. Il m’a montré une carte de visite avec un as de pique, comme pour une
carte de jeu, et il prétend qu’il n’a pas à se séparer de son feu. Qu’est-ce
que je fais ?


Dig Spencer était de ces jeunots qui n’avaient jamais
entendu parler des anciennes méthodes. Mais les anciennes méthodes revenaient à
l’ordre du jour et les petits gars comme Dig ne pouvaient pas comprendre ce que
ça signifiait comme différence dans le protocole. Aussi, ce dernier
écarquilla-t-il les yeux quand Grisetti lui lança :


— Laisse-lui son flingue, petit. Sois correct avec lui
et amène-le-moi dans mon bureau.


Le chef d’équipe disparut et Grisetti se leva en disant à
Benett :


— Va te planquer dans la piaule à côté du burlingue et
ouvre les oreilles, Rocco. On n’est jamais assez prudent.


Puis il alla passer sa veste dans le dressing-room et
s’examina un instant dans la glace. L’image qui lui fut renvoyée était celle
d’un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux argentés et arrangés dans un
savant désordre. Son regard était vif et mobile. Son maintien et tout dans son
aspect extérieur permettaient de l’assimiler à l’un de ces gros businessmen au
faîte de la gloire comme on en rencontre de nombreux en Californie. Seule la
mollesse de sa bouche aux lèvres minces constituait un accroc dans l’apparence
qu’il s’évertuait à donner de lui. Il le savait et mettait ça sur le compte des
innombrables tracas et responsabilités qui avaient jalonné sa vie au cours de
sa carrière.


Grisetti aimait particulièrement employer le terme
« carrière » lorsqu’il parlait de ses activités. Il s’en délectait et
prononçait le mot avec emphase, jouant du clin d’œil complice et de la tape
amicale sur l’épaule. Ce que ses interlocuteurs ignoraient, pour certains
d’entre eux du moins, c’était que la « carrière » de M. Jo Gray
n’était qu’une longue série d’exactions et de malversations de toutes sortes,
depuis l’escroquerie de petite envergure – à ses débuts – jusqu’au
chantage de haut vol, la corruption, le trafic de drogue, la prostitution
élevée au degré d’une institution, et le négoce noir de devises, en passant
bien sûr par l’assassinat pur et simple. En bref, si M. Jo Gray s’était trouvé
soudain condamné pour seulement la moitié de ses crimes, il aurait totalisé au
bas mot quelque trois cents ans de pénitencier. Sous ses dehors d’homme
d’affaires satisfait de sa réussite, son âme était immensément noire, sordide,
mais elle ne pesait nullement sur sa conscience.


Il s’envoya un sourire dans la glace, épousseta une
poussière imaginaire sur le revers de sa veste et monta à l’étage, prêt à
recevoir ce connard d’As de Pique que la Commissione lui balançait dans les
pattes.


Il inspecta d’un coup d’œil appréciateur son vaste bureau à
l’ameublement de style empire avant de s’asseoir dans le fauteuil
ultra-confortable qu’il avait fait spécialement fabriquer par un artisan de
renom et qu’il n’utilisait que pour recevoir des invités de marque ou ceux
qu’il voulait impressionner. À
présent, Ducon-Omega pouvait s’amener. Jo Gray allait lui montrer qui était le
maître de ce territoire. Il n’en ferait qu’une bouchée, de ce type certainement
trop sûr de lui parce qu’il avait la caution dés grosses têtes de Manhattan.
Après tout, lui, Jo Gray, pouvait parfaitement prétendre siéger au Conseil, en
tant que capo de l’Ouest, mais il n’en voyait pas le côté indispensable. Il
préférait travailler sur place pour arrondir sa trésorerie et consolider son
empire, pendant que les autres passaient leur temps à discutailler et à baver
sur des questions médiocres en se prenant pour des seigneurs omnipotents.
Ouais ! Il était avant tout un travailleur, il avait gagné en transpirant
ce qu’il possédait et il ne se laisserait pas emmerder par un valet des légumes
de Manhattan. Même s’il s’agissait d’un valet de Pique ! Il rit
silencieusement à cette boutade tandis que la porte s’ouvrait sur Dig Spencer.
Il n’avait pas entendu le petit gars frapper les deux coups habituels.


Spencer s’écarta pour laisser passer le visiteur. Celui-ci
s’introduisit carrément dans la grande pièce sous l’œil rusé de Grisetti,
contourna le bureau d’une démarche souple et s’arrêta devant le capo. Il se
baissa ensuite et lui effleura la main du bout des lèvres.


Merde ! Ce type était con, ou quoi ? Ou alors,
complètement démodé. Il y avait bien longtemps que cela ne se faisait plus.


— Je dois tout d’abord vous faire part de la
compréhension et de l’amitié des autres membres du Conseil, don Giovanni,
déclara l’émissaire de Manhattan en se redressant.


Et cette formule d’entrée en matière ! Décidément, ce
mec était vraiment archaïque. Il parlait comme ceux de la belle époque. Avec
déférence, les paupières baissées. En fait, il commençait à plaire à Grisetti.
Il avait prononcé don Giovanni. Et n’avait-il pas dit, aussi : les autres
membres du Conseil ? Considérait-il que lui, Grisetti, en faisait
également partie ?… D’un coup, toute sa hargne rentrée se dispersa et un
sourire élargit sa bouche molle.


— Assis-toi, invita-t-il avec un geste de la main vers
un fauteuil situé de l’autre côté du bureau.


Contre toute prévision, le type lui paraissait sympathique,
mais il fallait quand même bien marquer la différence de niveau social. Il
attendit que le visiteur se soit assis et prit l’initiative de la
conversation :


— Comment vont les affaires sur la côte Est ?


— Tout se passe très bien, don Giovanni. Je dirais même
que les affaires sont assez florissantes.


— Dis-moi, heu… à part Oméga, tu as un nom ?


Il ponctua la question d’un petit rire amical.


— Frank Jackson…


— Jackson… Ça me dit quelque chose. Tu es de quelle
Famille ?


— D’aucune, don.


— Comment ça ? Est-ce qu’on peut imaginer de ne
faire partie d’aucune Famille ?


Pour la première fois, les yeux du visiteur s’allumèrent et
prirent un éclat dangereux.


— C’est pourtant bien ce que j’ai dit, articula-t-il
posément, d’un ton qui fit un brusque froid dans le dos de Grisetti. Je
n’appartiens à aucune Famille spécialement.


— Ah ! Je comprends… C’est un sujet tabou,
hein ?


— C est exactement cela. Sauf le respect que je vous
dois, don Giovanni, je préférerais discuter du sujet qui m’amène ici.


— Bien sûr. Bien sûr !… gloussa Grisetti en
reprenant son aplomb un instant ébranlé. Ça fait déjà pas mal de jours que je
demande qu’on m’envoie quelqu’un. Au fait, pourquoi un… un As Noir ? Tu
peux m’expliquer au moins ça ?


— Sans doute parce que quelqu’un pense là-bas que vous
avez besoin de ce genre d’aide.


— Je ne vois pas ce que tu veux dire.


— Moi si.


Décontenancé par la tournure du dialogue, Grisetti baissa
les yeux. Il ouvrit un tiroir dont il sortit un cigare pour se donner le temps
de réfléchir. Tout de suite, le type se leva et s’approcha pour lui offrir son
briquet.


Poli et respectueux, ce Jackson. Mais des fourmis vicieuses
commençaient à monter le long de l’échine de Grisetti. Peut-être trop poli,
ouais ! Quel sale coup lui avait-on préparé ? Il décida de passer aux
méthodes directes :


— Qu’est-ce qu’on t’a demandé de faire ici,
exactement ?


Jackson se ficha une cigarette entre les lèvres et l’alluma
sans demander l’autorisation. Première fausse note. Puis il évacua négligemment
un peu de fumée et fixa les volutes de sa cigarette en demandant :


— Est-ce que vous êtes bien au courant de ce qui se
passe chez vous, don Giovanni ?


Le boss de Los Angeles crispa ses dents sur le cigare. La
conversation qui avait débuté sous de bons auspices commençait à devenir
grinçante. Le « don » s’emplit les poumons d’air et lâcha d’une voix
agacée :


— Écoute, petit… J’espère que tu n’es pas venu ici pour
me poser des questions stupides, parce que si c’est le cas, tu peux foutre le
camp tout de suite. Tu comprends ça ?


Il s’était attendu à voir l’autre battre en retraite, la
queue entre les jambes, mais au lieu de cela, ce sale con le fixait maintenant
droit dans les yeux et lui balançait à la face :


— J’ai encore une question stupide à vous poser, don
Giovanni : auriez-vous hâte de mourir ?


Ce mec était givré ! pensa Grisetti en un éclair.
Comment osait-il ?… Comment pouvait-il l’insulter de la sorte ? Mais
1e mec givré poursuivait, comme s’il venait de deviner les pensées du
capo :


— Je suis très sérieux et vous devriez m’écouter avant
de vous faire une opinion. Tout le monde ne vous veut pas que du bien, à
Manhattan. Il y a toujours des brebis galeuses qui cherchent à marcher sur la
tête des autres et à voler ce qui ne leur appartient pas. Vous avez fait des
envieux. Et vous avez surtout eu le tort de leur parler de vos affaires. De la
grande dernière. Oh, je suis certain que c’était par esprit de coopération.
Vous avez la réputation d’être régulier.


— C’est certain, admit Grisetti d’un ton radouci. Bon…
Tu es en train de me dire que des brebis galeuses veulent grappiller sur mon
territoire. C’est bien ça ?


— Pas seulement grappiller. Pardonnez-moi, mais on veut
vous liquider, don Giovanni.


— Quoi ! Qui, heu… Qui peut… Donne-moi des
noms !


— Je ne suis pas encore autorisé à le faire. Si vous
voulez une orientation, cherchez parmi ceux qui se disent vos amis et certains
que vous avez mis au courant.


— C’est quand même pas… ?


Bolan-Jackson haussa les épaules et fit un sourire d’excuse.


— J’ai dit seulement qu’il y a plusieurs faux jetons.
Vous avez demandé un coup de main, oui ou non ?


— Cette question ! cracha Grisetti qui écrasa
rageusement son cigare dans un cendrier en argent.


Il considéra le gros rouleau de tabac éclaté, tapota des
doigts sur le bureau, puis ouvrit à nouveau son tiroir pour prendre un autre
cigare. Avec le même automatisme, une flamme jaillit de la main d’Omega,
embrasant le cigare et hypnotisant passagèrement Grisetti.


— Puis-je vous poser une autre question
confidentielle ? C’est pour tâcher d’y voir un peu plus clair.


— Vas-y toujours.


— Dans quel but leur avez-vous demandé cette
aide ?


— Hé ben… C’est pas un secret.


Le « don » baissa les paupières pour voiler une
lueur de roublardise.


— Y a du profit pour tout le monde dans cette affaire.
Beaucoup de pognon à prendre. C’est pas que je craignais de ne pas pouvoir
couvrir toute l’opération, mais en s’y mettant à plusieurs, tout aurait été
plus vite réglé, et surtout on aurait pu l’étendre systématiquement. C’est une
question de rapidité d’exécution. Tu comprends ?


Bolan comprenait aussi autre chose : Grisetti n’avait
sûrement pas envisagé de laisser aux autres une part du gâteau sans contrepartie.
Peut-être qu’effectivement l’opération aurait été plus vite terminée en
collaboration, mais le mafioso devait avoir une idée supplémentaire en
tête : faire porter le chapeau à un partenaire en cas de pépin, ou même
sciemment dès la conclusion de l’affaire. C’était tout à fait dans les méthodes
de la mafia qui possédait toujours l’instinct atavique de la rapine et de la
trahison. Les guerres de gangs, les bagarres entre les Familles n’appartenaient
pas seulement au passé. Et Bolan savait qu’il n’était pas loin de la vérité
quand il affirmait à Grisetti qu’on cherchait à le liquider. L’explication
était plausible et logique.


Il émit un ricanement entendu et répliqua :


— Oui, je comprends. Il faut pourtant que vous sachiez
une chose, Giovanni…


Sciemment il avait omis le « don » afin de créer
un climat de confiance et d’intimité. Il savait que les As noirs pouvaient
discuter d’égal à égal avec les capi, dans les cas graves.


— On vous a bien envoyé quelqu’un à la suite de votre
appel. Mais ce n’était pas exactement ce que vous attendiez.


— Sois plus clair.


— Vous ignorez peut-être qu’on vous a foutu quatre gars
en l’air du côté de Las Virgenes Creek, cet après-midi, avança-t-il doucement
en fixant toujours le mafioso dans les yeux. Vous ignorez sans doute aussi ce
qui s’est passé à la QUASAR ?


Grisetti haussa rageusement les épaules.


— Évidemment non ! J’ai été immédiatement mis au
courant, mentit-il.


Il avait appris le double meurtre de Lincoln Boulevard par
un de ses hommes qui avait suivi un reportage à la télévision. Quant au
massacre dans le bunker, c’était à Rocco Benzetti qu’il devait l’information.
Celle-ci avait été rendue publique par plusieurs stations de radio une heure
auparavant, à la suite de la découverte de la scène macabre par un automobiliste
égaré.


— Et les quatre autres qui ont été bousillés dans la
Continental ?


— Les quatre autres ? lâcha Grisetti d’un air
ahuri.


— Ce n’étaient peut-être pas des hommes à vous…


— Dans la Continental… Merde ! Les gars chargés de
la surveillance de…


— Exactement.


— T’es certain ?


— J’ai assisté à ce qui s’est passé. Le salaud ne leur
a laissé aucune chance.


— Bordel ! Et t’as rien fait ?


— Je suis arrivé juste un peu trop tard. Mais j’ai fait
mieux que ça par la suite. Le mec qui est la cause de tous ces ennuis est en ce
moment en train de pioncer pour de bon dans une guindé, pas très loin d’ici.


Le capo quitta d’un bond son fauteuil. Une grosse cendre
tomba de son cigare et macula sa veste mais il ne s’en aperçut pas.


— Nom de Dieu ! éructa-t-il. Mais qu’est-ce que tu
es en train de me raconter ? Tout ça me paraît dingue !…


— J’ai simplement fait mon travail. J’ai liquidé le
fumier qu’on avait lâché après vous et qui avait commencé à démolir vos
troupes.


Il contourna son bureau, pointa son cigare sous le nez de
Bolan et crachota :


— Dis-moi où il est ! Je veux une preuve,
t’entends ?… Si jamais tu m’as raconté une connerie…


— Envoyez quelqu’un en bas de l’allée, Giovanni. Le mec
est dans une Porsche planquée sous le bosquet juste avant la bifurcation. Il se
faisait appeler Jack Harpers.


Bolan plaça une clé en évidence devant les yeux du mafioso.


— J’ai verrouillé la guindé, ajouta-t-il.


Grisetti happa la clé comme un poisson gobe une mouche
imprudente et hurla aussitôt en direction de la porte :


— Dig ! Viens tout de suite, bon Dieu !


Dig apparut trois secondes plus tard, la main passée sous le
côté gauche de son veston. Grisetti lui jeta la clé.


— Prends deux gars avec toi et fonce en bas de l’allée…


Il lui donna quelques explications complémentaires, attendit
que la porte se soit refermée et considéra son visiteur avec un certain
respect.


— Écoute, heu… Jackson. Je me suis un peu emporté, tout
à l’heure. Faut dire que la situation est assez tendue en ce moment et j’ai cru
que tu venais pour fouiner dans mes affaires. Tout le monde peut se tromper,
non ? Mais si tout ce que tu dis est vrai, je te dois une sacrée
reconnaissance. Tu m’excuses, hein ?


— Il n’y a aucune erreur, assura froidement Bolan.


— Quand tu retourneras là-bas, dis bien aux autres que
je les remercie.


En prononçant ces paroles, Grisetti se souvint de ce que lui
avait affirmé son correspondant de Manhattan : Il ne vient pas pour te
foutre des bâtons dans les roues, mais pour t’aider. Fais-lui confiance, tu
m’en remercieras…


Il demanda :


— Max est du bon côté, n’est-ce pas ?


— Vous saurez bientôt qui sont vos vrais amis et qui
cherche à vous poignarder dans le dos, Giovanni. Je ne peux encore rien vous
dire, tout n’est pas terminé.


— Comment ça ? Je croyais…


— On pense qu’il n’a pas agi seul.


— Une équipe ?


— Peut-être bien. Faites-moi confiance et je vous
tirerai complètement cette épine du pied.


— J’espère… On va descendre voir ce qui se passe.


Ils se rendirent dans le hall du rez-de-chaussée où deux
gardes se levèrent brusquement en apercevant leur patron. Ils ne posèrent
aucune question, mais tous deux observaient furtivement le grand type
décontracté qui se tenait à son côté et discutait avec lui comme s’il avait été
son ami de toujours.


Une dizaine de minutes plus tard, un bruit de moteurs précéda
l’arrivée d’une grosse conduite intérieure et de la Porsche dans le parc. Deux
hommes extirpèrent un corps de la voiture de sport et le transportèrent dans le
hall.


— C’est ce pourri ? questionna Grisetti en
poussant du pied le cadavre étendu sur le carrelage.


Bolan ricana. Il fit un clin d’œil complice :


— C’est bien lui, assura-t-il.


Dig Spencer s’avança respectueusement et déclara en tendant
un Beretta par le canon :


— Son flingue a servi et y a deux chargeurs vides dans
la guindé.


— Vous l’avez fouillé complètement ? questionna le
boss.


— Oui. On a seulement trouvé une carte de visite dans
une poche.


Grisetti saisit le bristol qu’on lui tendait et déchiffra
l’inscription.


— Jack Harpers, prononça-t-il avec dédain.


Subitement, il cracha sur le rectangle de papier et le jeta
sur le cadavre en aboyant :


— Faites-moi disparaître cette merde et fouillez
complètement la bagnole avant de la foutre à la casse. Au boulot !


Puis, se tournant vers Bolan-Jackson :


— Ne te vexe pas, mais on m’a dit que tu devais me
montrer quelque chose. C’est juste pour la forme.


L’Exécuteur sourit et présenta la carte de visite au nom de
Frank Jackson. Grisetti s’en empara, la retourna et considéra pensivement l’as
de pique. Puis il la restitua à son visiteur en demandant :


— Comment t’as été au courant pour ce fumier ?


— Facile. Nous avons eu les renseignements sur place.
Je n’ai fait que suivre la piste.


— T’es un drôle de cachotier, Frank… Enfin, j’espère
que tu me tiendras au parfum quand tu auras terminé ton travail. Et si un jour
tu cherches à te fixer, n’hésite pas à venir me voir. J’aurai toujours une
place pour toi ici.


— J’y réfléchirai, promit Bolan. Quand j’en aurai
terminé avec toute cette pourriture. Faites passer le mot à vos amis que je
suis dans le bain… Je vous tiens au courant.


Il fit un petit signe de la main et s’éloigna vers la
Corvette rouge qui l’attendait sur le parking. Il lança le moteur, fit un
dérapage sur les graviers en guise de salut et s’éloigna dans la nuit.


Rocco Benzetti s’approcha alors du capo de Los Angeles qui
lui jeta un coup d’œil latéral.


— Qu’est-ce que t’en penses, Rocco ?


— Ben… je sais pas exactement.


— T’as entendu toute la conversation…


— Ouais. Mais je me demande si on peut vraiment lui
faire confiance. S’il jouait un double jeu ? Suppose un peu que le Conseil
veuille nous embrouiller pour récupérer l’affaire…


— Moi, je ne me pose pas tant de questions pour
l’instant, Rocco. Il sera bien temps plus tard. En attendant il faut prendre
immédiatement des mesures pour se protéger. Oméga prétend qu’on nous aurait
balancé dans les pattes une équipe de torpilles. Fais rappliquer tout de suite
des troupes de renfort.


— Comme tu voudras, Gio. S’il y a vraiment du danger,
il serait p’t-être bon de pas rester ici ?


— On reste ! décida Grisetti en frappant l’air de
son poing. C’est ici qu’on sera le plus en sécurité.


Il se tourna vers Dig Spencer qui revenait de la Porsche.


— Fais doubler la garde ! clama-t-il. Réveille-moi
tous les gars et distribue des armes.


— Est-ce qu’on a à craindre une attaque, patron ?


— On fait comme si ! Magne-toi le cul.


Puis, faisant de nouveau face à Benzetti :


— Il serait peut-être aussi prudent de prévenir nos
responsables, en ville. Isolément, ils sont vulnérables.


— On les regroupe ?


— Pas encore. Dis-leur seulement de se tenir prêts et
qu’on a un As noir dans la manche. Je ne veux pas qu’ils paniquent.


— OK, répondit Benzetti.


Et il s’éloigna vers l’intérieur de la maison.


Grisetti enfouit ses mains dans ses poches et commença à
arpenter l’allée menant à la grille d’entrée, l’air soucieux. Il avait des noms
en tête, des visages et des paroles mielleuses. Qui étaient les
traîtres ?… Il finirait bien par les percer à jour, et alors…


Jackson… Oui, ce nom signifiait vaguement quelque chose pour
le capo de Los Angeles. En tout cas, il paraissait sacrément rapide et
efficace. Un mec qu’il était préférable d’avoir dans son camp plutôt
qu’accroché aux fesses.



CHAPITRE VII


Mack Bolan venait de réussir la première phase de son
infiltration. Ce faisant, il avait aussi créé une psychose chez l’ennemi. Il
avait joué sur la méfiance atavique des mafiosi en leur prodiguant des paroles
dont chacune constituait un mini-détonateur psychologique, à l’instant où il le
fallait et en s’appuyant sur les événements critiques qu’il avait lui-même
déclenchés. C’était terriblement risqué. Il savait que la moindre erreur de sa
part lui serait fatale. Il ne prenait pas Grisetti pour un imbécile, mais il
connaissait si bien les individus de son espèce, à la fois imbus de leur
pouvoir, continuellement soupçonneux de leurs congénères et prêts à tout pour
leur sauvegarde, qu’il était à même de prévoir leurs réactions dans la plupart
des cas.


Pour l’instant, sa manœuvre d’intoxication se présentait au
mieux, mais il allait devoir continuer d’en entretenir le mécanisme jusqu’au
final, aussi méticuleusement que s’il s’agissait d’une bombe à retardement
risquant d’exploser entre ses mains à la moindre fausse manœuvre.


Avant l’entrée en scène du véritable As de Pique, il avait
plus ou moins envisagé une élimination rapide de Jo Gray-Grisetti, pour rejeter
ensuite cette éventualité. Liquider le boss de Los Angeles et son cénacle de
magouilleurs n’était pas suffisant. Trop d’éléments éparpillés auraient échappé
au nettoyage et le cancer se serait vraisemblablement restructuré quelque temps
plus tard. Et aussi, Bolan voulait connaître l’exacte étendue de la combine, en
comprendre les implications avant de porter le coup décisif. À présent qu’il avait revêtu la peau d’un
loup, il pouvait évoluer au sein de la meute, en étudier les points
vulnérables, et les rabattre en douceur vers leur anéantissement.


Il se souvint que c’était en utilisant une technique
semblable qu’il avait réussi à détruire l’empire de Julian di George, en
d’autres temps mais dans le même lieu ; à quelques kilomètres seulement de
l’endroit où il se trouvait actuellement. Mais, à l’époque, il avait lancé son
attaque de l’intérieur de la position ennemie, divisant les forces adverses et
les lançant les unes contre les autres. Son plan actuel était quelque peu
différent, mais il en escomptait des résultats au moins équivalents.


À condition que
les loups ne reniflent pas sa véritable odeur avant terme.


Il retrouva Jack Grimaldi au bar principal de Van Nuys
Airport, accoudé au comptoir devant une vodka Eristof.


— À force
de boire du lait vitaminé, j’ai failli attraper la colique, sourit le piloté.
Tu as besoin d’un coup de main tout de suite ?


— D’un coup d’aile, Jack. Fais chauffer ton moulin et
attends-moi sur le parking.


— C’est parti ! Je suis sur le P-9.


Tandis que Grimaldi s’élançait au-dehors, Bolan alla
s’enfermer dans une cabine téléphonique. Il forma sur le cadran un numéro
correspondant à un poste relié par radio au central des télécommunications.
Après quelques déclics, il entendit la voix de Herman « Gadgets »
Schwarz :


— Salut, Stricker !


— Où es-tu ?


— Dans ton nouveau bidule, sur le parking extérieur de
L.A. International Airport. On a fait le voyage ensemble dans un avion cargo.


— Il est vraiment conforme ?


— Mieux que ça. J’ai participé à l’équipement et je
peux te dire que c’est une petite merveille. Bourré de circuits électroniques
et logistiques, de moyens de détection analogiques et…


— OK ! interrompit Bolan. Dégage-toi et pique au
sud-ouest jusqu’à Bel Air Country Club.


— Vu. Et ensuite ?


— Tu restes en planque jusqu’à mon signal.


— D’accord, je mets en route.


— Quel est le potentiel offensif ?


— Le même que la première version, avec environ vingt
pour cent en plus.


— Du tonnerre. Vas-y, maintenant. Ciao.


Bolan quitta la cabine et rejoignit l’aire d’envol où
Grimaldi l’attendait aux commandes de son hélicoptère. Les pales tournaient
déjà au ralenti. Il s’engouffra à côté de son ami et annonça :


— Décolle ! Cap sur Santa Monica Mountains.


Le ronflement de la turbine s’accrut et le petit quadriplace
s’arracha à l’aire goudronnée, prenant aussitôt de l’altitude en direction du
sud. Les monts Santa Monica étaient à faible distance. Au terme d’un vol de
deux minutes, Bolan demanda un léger changement de cap à Grimaldi.


— Descends à mille pieds, Jack, ajouta-t-il.


Ils survolèrent une petite agglomération résidentielle après
avoir dépassé Sherman Oaks, puis les flancs montagneux redevinrent obscurs.
Au-delà des crêtes, les lumières de l’immense cité nimbaient le ciel nocturne
d’un halo fantomatique. Plus à l’ouest, le beau quartier de Bel Air irradiait
une luminosité plus chaude. Enfin, Bolan indiqua un point en contrebas à
travers la bulle de plexiglas.


— Maintiens l’altitude et réduis la vitesse en longeant
cette zone.


— C’est l’objectif ? cria Grimaldi pour dominer le
bruit du moteur.


L’Exécuteur hocha doucement la tête. C’était l’objectif. La
propriété de Giovanni Grisetti, vue d’en haut, ressemblait à une construction
moyenâgeuse. La bâtisse, par elle-même, possédait des sortes de tours d’angle,
aux quatre coins. À l’estime, le
parc s’étendait sur au moins trois hectares. Des projecteurs étaient allumés un
peu partout, complétant l’éclairage des spots qui jalonnaient les allées, le
parking et les façades de la maison. Le « boss » paraissait pris
brusquement par la phobie de l’obscurité, L’ensemble apparaissait comme une
forteresse en plein branle-bas de combat.


Tandis que l’hélicoptère longeait les lieux à basse vitesse,
Bolan fit une inspection à l’aide de puissantes jumelles. Trois voitures débarquaient
des équipes d’hommes dont certains étaient porteurs de PM et de fusils courts.
Dig Spencer, le chef de la garde, était en train de leur indiquer des
emplacements de surveillance. Des soldats avaient déjà été disposés le long des
murs et du grillage d’enceinte, tous les vingt mètres environ.


Il braqua les jumelles sur le devant de la bâtisse. Un autre
véhicule venait de s’y arrêter et quatre hommes en sortaient, parmi lesquels il
identifia immédiatement Cole Barnes. Celui-ci était vêtu d’un costume sombre et
marchait d’un pas raide, sans doute surpris par la rapidité des événements. Non
seulement Grisetti avait battu le rappel de ses troupes, mais encore il avait
rapatrié les éléments importants de son puzzle. Barnes avait certainement un
rôle important à jouer dans la combine informatique. Le « don »
discutait avec un type qui se tenait de dos dans le champ optique et, tête
levée, regardait dans la direction de l’hélicoptère, sans doute intrigué par le
bruit perceptible de la turbine.


— Prends du champ, indiqua Bolan à Grimaldi qui
aussitôt inclina son manche à balai.


L’appareil s’éloigna, laissant derrière lui le camp
fortifié.


— Ton client fait une sacrée débauche de lumière,
sourit le pilote. C’est pour une fête ?


— Si l’on veut, oui.


— Il ne manque plus que le son !


— Il l’aura bientôt, affirma Bolan.


— Pour ça, je te fais confiance. Qu’est-ce que tu lui
as raconté pour qu’il se foute dans tous ses états ?


— La même histoire que d’habitude, Jack. Ça marche
toujours.


— Tu veux dire qu’il s’attend à une attaque ? Bon
Dieu, mais tu es en train de faire aligner des canons contre toi…


— Qui te dit que c’est moi qu’il visera ?


Grimaldi soupira.


— J’ai jamais pu comprendre comment tu arrives à monter
de pareils cirques. Ça me donne la chair de poule.


— À moi
aussi, par moments.


— Tu parles ! À
te regarder faire, je ne m’en suis jamais aperçu. Il y a bien une quarantaine
de types dans ce périmètre ?


— Environ soixante visibles, sans compter le reste à
l’intérieur.


— Et si j’ai bien compris la manœuvre, il en arrivera
encore d’autres. Fais gaffe, Stricker, le coup me semble énorme, cette fois.


Bolan le savait. D’autant plus énorme qu’il avait
l’intention de jouer sur deux tableaux. Grisetti ne constituait pas à lui tout
seul l’affiche de la pièce macabre qui allait se jouer. Il n’en était qu’un
acteur, sans doute le principal, mais l’Exécuteur était bien décidé à lui
fournir un partenaire. Il avait déjà une idée précise des tenants et des
aboutissants du psychodrame qui allait se jouer dans cette partie retirée des
monts Santa Monica. Dès que les rôles seraient distribués, le décor planté, le
rideau allait se lever. Et alors…


— Ramène-nous à Van Nuys, indiqua-t-il tout en
réfléchissant à la prochaine étape de l’opération.


La maison de Ralph Taggaert se situait à la limite de Culver
City et de Baldwin Hills, à neuf kilomètres du centre de Los Angeles. Cela
ressemblait à un luxueux petit hôtel particulier de style colonial, avec un
perron encadré de colonnades, une pelouse sur le devant et une clôture en fer
forgé implantée très en retrait par rapport à la chaussée.


Malgré l’heure tardive, de nombreuses fenêtres étaient
encore éclairées dans la façade, au rez-de-chaussée et au premier étage. On
aurait dit qu’il s’y tenait une réunion. En fait de réunion, celle-ci avait un
caractère très particulier. Dès son arrivée à proximité, Bolan avait repéré la
voiture sombre stationnée devant la grille, un homme en attente au volant. À l’instinct, il sut qu’il ne s’agissait
pas d’un véhicule de la mafia. Pas le genre de la caisse ni du conducteur au
maintien rigide. Bien que la carrosserie ne comportât aucun signe distinctif,
il identifia une patrouille de police. D’ailleurs, il aperçut un peu plus loin,
enfoncée dans une zone d’ombre, une seconde voiture occupée par deux silhouettes
en place avant.


Il décida d’attendre, à l’arrêt dans un mini-parking à une
cinquantaine de mètres de la construction. À
n’en pas douter, il s’agissait d’une retombée de ce qui s’était passé à la
QUASAR. En tant que fils d’un important politicien, Ralph Taggaert était
considéré comme une huile et les flics faisaient du zèle.


Bolan quitta la Corvette et s’approcha des lieux en restant
dans l’ombre. Il n’eut pas longtemps à attendre. Bientôt, un rectangle de
lumière se découpa sur le perron et une silhouette apparut, suivie
immédiatement d’une autre, massive et lourde, qui se retourna un instant pour
échanger quelques mots avec une personne restée à l’intérieur. Quand le visage
de l’homme se profila dans la lumière, Bolan le reconnut instantanément :
Tim Braddock. L’inspecteur Tim Braddock, un flic important du Los Angeles
Police Department qu’il avait rencontré deux fois sur sa route, la première à
l’époque de Di George, et ensuite lors d’une seconde incursion sanglante dans
la magouille locale. Bien qu’il fût l’un des meilleurs officiers de police de
Californie, Braddock n’en éprouvait pas moins un secret respect pour
l’Exécuteur. Il avait compris l’incomparable efficacité du grand guerrier dans
un monde où les truands jouaient constamment avec les lois et où certains
membres de la justice se laissaient volontiers corrompre. Son respect, par la
suite, s’était transformé en admiration. Pourtant, il n’avait pas hésité un
instant à déchaîner par deux fois les forces d’intervention du LAPD contre
l’Exécuteur quand il avait appris la présence de celui-ci dans la grande ville
californienne. Il était flic avant tout, des pieds à la tête.


Bolan le vit descendre les marches du perron, encadré par
deux de ses hommes, puis franchir la grille et prendre place dans le véhicule
en attente. La porte d’entrée se referma. Sur un bref appel de phares, la
voiture camouflée dans l’ombre se mit en branle à la suite de celle de
Braddock.


Ralph Taggaert écumait de rage. Comment les flics
osaient-ils venir l’emmerder au-delà de l’heure légale ? Ce gros connard
d’inspecteur principal se croyait nanti de droits exceptionnels. Il l’avait
harcelé de questions comme s’il avait eu affaire à un truand de basse classe,
lui, Ralph Taggaert, le fils du futur gouverneur de Californie ! Un comble !


Dès demain matin, il ferait intervenir ses relations et
alors ce sale con en prendrait plein la gueule !


Il soupira, alluma une cigarette d’une main un peu
tremblante et entendit à cet instant un bruit sourd dans la pièce contiguë.


— Marlone ? appela-t-il.


Son garde du corps se tenait au rez-de-chaussée, dans une
chambre qui lui était réservée. Taggaert s’attendait à une réponse immédiate,
mais Marlone semblait être devenu subitement sourd. Et muet.


— Marlone ? répéta-t-il d’un ton comportant une
nuance d’inquiétude.


Cette fois, il se passa quelque chose. La porte de son salon
s’ouvrit brutalement, claqua contre la cloison et Marlone apparut. Il n’était
pas seul. Un type qui le dépassait d’une tête se tenait derrière lui. Marlone
avait le visage crispé en une vilaine grimace de douleur. Son menton s’ornait
d’un hématome qui enflait prodigieusement vite et sa joue paraissait éclatée.
Ce fut tout d’abord ce que constata Taggaert. Deux secondes plus tard, il
observa avec effarement la trajectoire de son garde du corps qui parcourut
involontairement la moitié de la pièce et alla s’effondrer bruyamment contre un
meuble-bar, occasionnant la chute de bouteilles et de verres.


Sidéré, Taggaert reporta son attention sur l’intrus et reçut
l’impact d’un regard glacial qui se vrilla en lui, paraissant plonger au fond
de ses pensées les plus intimes. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qui était
ce fumier qui faisait chez lui une entrée fracassante, malmenait un de ses
collaborateurs et cassait son mobilier. Bon Dieu ! Ce type avait une
allure effrayante. Rien à voir avec les mecs de Jo Gray malgré leurs sales
gueules et les allures de durs qu’ils affichaient constamment.


Taggaert déglutit. Il voulut dire quelque chose, signifier
son indignation, mais les muscles de sa mâchoire refusaient tout service. Pire
encore, ses pensées étaient en pleine confusion, il ne parvenait plus à les
coordonner. Et ce salopard braquait devant lui un pétard prolongé par le bulbe
sinistre d’un long silencieux. Puis il le vit ensuite ranger tranquillement son
flingue comme si rien d’anormal ne s’était passé. Et le salopard commença à
parler d’une voix qui arracha un frisson à Ralph Taggaert, paraissant provenir
d’outre-tombe :


— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?


Le propriétaire de la QUASAR déglutit une nouvelle fois,
douloureusement.


— Quoi ?… Quel… quel cirque ? bégaya-t-il.


— Quel cirque ? ricana Omega-Bolan en imitant la
voix étranglée de Taggaert. Pauvre connard ! Tu vas essayer de me faire
croire que tu as convoqué les flics chez toi pour une partie de cul ? Où
sont les filles ?


— Mais, je… Je ne les ai pas… Enfin, merde ! Qui
êtes-vous ?


— Ta gueule, coupa brutalement Bolan. Qu’est-ce que
c’est que cette magouille ?


— Mais y a pas de magouille ! couina Taggaert.
Heu… on pourrait peut-être parler plus calmement, non ?


— Je t’écoute.


— C’est, heu… c’est Jo qui vous envoie ?


— J’ai vu Jo Grisetti tout à l’heure, mais ce que j’ai
à faire ici lui passe au-dessus de la tête.


— Ah bon… fit gauchement Taggaert en baissant les yeux.
Vous êtes sans doute un de ces types hors statuts qui…


Il s’emmêlait dans ses phrases. Ses pensées restaient
confuses. Brusquement, la colère le prit et ses joues s’empourprèrent. Bolan
s’assit nonchalamment sur l’accoudoir d’un fauteuil, désignant d’un mouvement
de tête le garde du corps qui se redressait péniblement en se tâtant la
mâchoire.


— Conseille-lui de ne pas faire une connerie,
ricana-t-il en tapotant doucement le côté gauche de sa veste sous laquelle il
avait rangé le Beretta.


La rage de Taggaert se reporta abruptement sur son homme de
main :


— Fous le camp d’ici, espèce de con ! T’es même
pas capable de gagner correctement le pognon que je te donne ! Casse-toi,
merde !


— Mais patron, je… marmonna l’homme encore sonné.


— Taille-toi, putain de merde !


L’autre baissa la tête et disparut en claquant la porte.
Après un instant de silence, Taggaert avança lentement la main vers un paquet
de cigarettes posé sur une commode et en alluma une d’une main dont il ne
parvenait pas à contrôler l’agitation. Il s’aperçut tout de suite après que la
cigarette qu’il avait entamée avant l’intrusion de ce grand type glacial se
consumait toute seule dans un cendrier. Il s’obligea à respirer profondément et
avec régularité pour se calmer, lâcha un long jet de fumée devant lui, s’assit
dans un fauteuil en évitant de faire le moindre geste équivoque et annonça
d’une voix raffermie :


— On devrait essayer de se comprendre. Je suis prêt à
vous donner des explications, si c’est ce que vous attendez. N’est-ce
pas ?


Bolan continuait de l’observer sans sourciller.


— Bon. Si j’ai bien compris, vous êtes venu superviser
l’opération ? enchaîna Taggaert.


— Parle-moi du gros flic que j’ai vu sortir de chez toi
tout à l’heure.


— Il est venu me poser des tas de questions sur la
merde qu’il y a eue à mon bureau.


— Le type qui a fait ça a eu son compte. Vous n’avez
plus à vous en préoccuper.


Taggaert enregistra l’information. Il nota aussi le
vouvoiement et reprit un peu d’assurance. Mais son ton resta inquiet :


— Bon. Dites… Êtes-vous au courant pour notre
affaire ? Je veux dire, est-ce que vous savez où nous en sommes du
projet ?


Bolan décida un coup de bluff :


— Je sais surtout que vous avez fait une connerie. Vous
vous êtes trompé d’associé. Grisetti est en train de tout faire foirer.


— Je ne comprends pas.


— Il s’est fait piquer la disquette contenant le
logiciel.


— Ça n’a pas une grande importance, il y en a d’autres
exemplaires.


— Ça je m’en doute ! Seulement, ceux qui sont
maintenant en possession du truc vont travailler dessus et ils risquent d’aboutir
rapidement.


— Aucune chance !


— Ils ont de gros moyens et largement de quoi payer des
spécialistes.


— Je vous dis qu’ils n’ont aucune chance. Il leur
manque des éléments.


— Le code ?


— Et aussi l’élément d’intervention à… enfin, la
personne qui doit opérer là-bas.


— Ouais, je vois.


L’assurance de Bolan ne reposait pas uniquement sur le
bluff. Il commençait à se faire une image assez nette de la combine vicieuse.
Il poursuivit :


— Vous vous êtes foutu dans la merde, mon vieux. Vous
auriez dû nous parler avant d’aller frapper à sa porte.


— Si j’avais su comment vous contacter, évidemment…


Taggaert semblait prêt à dire n’importe quoi pour s’en
sortir. Il observa ses mains qui ne tremblaient plus et tira avidement sur sa
cigarette.


— Je comprends que vous aviez besoin de vous
débarrasser de ces types, enchaîna Bolan. Mais en croyant pouvoir faire
cavalier seul, vous vous êtes laissé ficeler par Grisetti.


— Il fallait bien que quelqu’un le fasse. Tout seul, ça
m’était difficile.


— Ouais. Est-ce que vous savez au moins qu’il n’a pas
fait liquider David Mulligham en même temps que les deux autres ?


— Je m’en suis douté. Mais il était trop tard.


— Cette blague ! Vous l’avez pris pour un con,
mais il a tout de suite pigé la grosse affaire juteuse et c’est lui qui vous a
possédé.


— Je suis obligé maintenant de marcher avec lui
jusqu’au bout. À moins qu’il y ait
une autre solution.


La respiration de Taggaert paraissait s’être arrêtée. Il
regardait Bolan comme si celui-ci constituait subitement une providence.
L’Exécuteur avait correctement dosé ses effets. Il estima que le moment était
venu de faire prendre un nouveau virage à la conversation :


— Je suis peut-être en mesure de vous tirer d’affaire,
Ralph.


Il avait dit « Ralph ». Taggaert dissimula une
grimace de contentement.


— Vous pouvez être certain qu’il vous éliminera dès
qu’il aura eu ce qu’il veut. Vous y avez pensé ?


— C’est bien ce que je me suis dit, soupira l’homme à
la recherche de sa sauvegarde.


— Mulligham est mort sans avoir parlé.


— Vous en êtes sûr ?


— Aucun doute.


— Alors, ça change tout.


— Et comment ! Par contre, il vous avait fait part
de son aboutissement. Il vous avait donné le code.


— Heu…


— Pas la peine de répondre par oui ou par non, ricana
Bolan. Vous n’auriez pas demandé à Jo Grisetti d’éliminer ces types si vous
n’aviez pas été au courant de la clé du logiciel. Et il a sans aucun doute tenu
le même raisonnement. Jusqu’ici, il vous a foutu la paix parce que vous faites
partie du gratin de Los Angeles et surtout parce qu’il croyait tirer l’information
de Mulligham. Mais à présent, soyez sûr qu’il va s’attaquer à votre peau et
qu’il n’hésitera pas à la découper en petits carrés jusqu’à ce que vous lui
ayez lâché le morceau.


— Si vous essayez de me foutre la trouille, vous avez
réussi !


— Je cherche seulement à vous faire comprendre ce que
vous devez faire.


— Et… supposons que je sois prêt à jouer le jeu de
votre côté, que m’apportez-vous comme garantie ?


— Celle de vivre. Tout simplement.


— Vous êtes du même bord que Jo…


— Pas exactement. Je représente une instance
supérieure.


— Oui. Je comprends. Qu’est-ce que vous proposez,
alors ? Je pourrais peut-être disparaître quelque temps ?


— Surtout pas. Il comprendrait et vous lâcherait
immédiatement une meute aux fesses. Soyez sûr qu’il vous retrouverait très
vite…


Bolan griffonna quelques chiffres sur un bout de papier qu’il
laissa tomber sur les genoux de Taggaert.


— Téléphonez à ce numéro à Manhattan et demandez Max.
Dites-lui que vous êtes prêt à traiter en direct, que vous préférez avoir
affaire à eux qu’à Grisetti. Je vous parie que tout s’arrangera aussitôt pour
vous.


— Qui est Max ?


— Un haut représentant agréé, sourit Bolan. Quand vous
aurez fait ce numéro, vous serez en liaison avec le saint des saints. Dites-lui
que vous téléphonez de la part de Jackson. OK ?


— Vous ne pouvez pas servir d’intermédiaire pour cette…
tractation ?


— Je les préviendrai. Mais il faut que ce soit vous qui
fassiez la première démarche. Dès que j’aurai confirmation de votre appel,
j’interviendrai pour assurer votre sécurité. C’est une question de confiance
réciproque.


Taggaert garda le silence, visiblement en proie à des
cogitations intellectuelles complexes. Bolan ne lui laissa pas le temps de
tirer une conclusion.


— À votre
place, j’agirais au plus vite, affirma-t-il en se levant.


Il lui sembla avoir entendu un léger bruit derrière une
petite porte à moitié dissimulée par une tenture au fond du salon. Après un
regard entendu vers Taggaert, il se dirigea vers celle qu’avait empruntée le
garde du corps, quelques minutes plus tôt, et ajouta :


— Assurez-vous que tous les orifices de cette maison
sont correctement fermés. Je n’ai même pas eu à casser un carreau pour entrer.
Et demandez à votre chien de service d’ouvrir l’œil.


— Je… Je vais faire le nécessaire, assura Taggaert lorsqu’ils
furent dans le hall.


Bolan ouvrit la porte, lui jeta un dernier regard entendu et
disparut sans un mot dans l’obscurité. La nuit promettait d’être longue.



CHAPITRE VIII


Tim Braddock repoussa du coude les dossiers qui
s’accumulaient sur son bureau, tout en grommelant et en poussant des soupirs
volcaniques. Il commençait à rédiger un rapport quand le téléphone sonna devant
lui.


— Ouais ! fit-il en jetant un coup d’œil à sa
montre.


Il était minuit moins le quart.


— On vous demande de l’extérieur, chef.


— Qui ?


— Le type dit que c’est personnel et urgent.


Braddock poussa un nouveau soupir qui fit voleter les pages
de son carnet.


— Bon, balancez-le-moi.


Une autre voix succéda à celle de l’opérateur après un
cliquetis :


— Salut, Tim. Vous avez fait vite pour rentrer au
bureau.


— Qui parle ? grogna l’officier de police.


Un petit rire lui vint en réponse :


— Un revenant, flic. Vous êtes de nuit ou vous faites
du zèle ?


Un tressaillement nerveux agita la joue de Braddock. Il
lâcha d’un ton bourru :


— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes.
Annoncez la couleur ou je raccroche.


Il avait répliqué automatiquement, mais il avait déjà
compris qui était à l’autre bout du fil. Une sensation de paralysie soudaine
lui envahit la poitrine et il en oublia de respirer.


— Moi non plus, je n’ai pas beaucoup de temps, déclara
son correspondant. Vous feriez bien d’ouvrir grandes vos oreilles.


— C’est, heu… Stricker ?


— Qui est Stricker ?


— Ne jouez pas au con, bon Dieu ! Qu’est-ce que
vous foutez ici ?


— C’est une question stupide, Tim. Vous êtes aux
premières loges pour savoir ce qu’il y a de pourri dans votre ville.


Braddock avait ouvert un tiroir et enclenché un enregistreur
magnétique relié au téléphone.


— Et alors ? grinça t-il en tendant la main vers
un paquet de cigarettes tire-bouchonné qu’il essaya de défroisser.


— J’ai du matériel pour vous, Tim.


— Un instant !… Je veux comprendre. Est-ce que…
est-ce que vous agissez avec une couverture légale ?


— Négatif. Hal est au courant, mais ça s’arrête là.


— Alors, n’allez pas plus loin, je ne veux rien
entendre !


Il y eut un temps mort sur la ligne, puis :


— Dommage. Salut, Tim…


— Hé ! Attendez… Qu’est-ce que c’est que ce
matériel ?


— Une cassette magnétique. L’enregistrement concerne la
personne que vous êtes allé voir tout à l’heure. Vous y entendrez une
conversation passionnante.


La respiration de Braddock se bloqua de nouveau.


— Quoi ? Ne me dites pas que vous êtes allé
là-bas…


— Précisément, si. Immédiatement après votre départ.
Mais ne soyez pas complexé d’avoir fait chou blanc, vous n’aviez aucune chance
avec les vieilles méthodes poussiéreuses.


Il venait enfin de réussir à extirper une cigarette du
paquet abîmé. Il l’alluma après avoir coincé le téléphone entre son menton et
son épaule, rejeta le gros nuage de fumée et maugréa :


— Vous êtes complètement dingue, ce type est hautement
protégé et… Merde, vous savez ce qui se passe ?


— Je sais. Quand vous aurez écouté cette cassette, je
parie que vous aurez très envie d’aller le coffrer tout de suite après l’heure
légale.


— Un enregistrement ne suffit pas, Stricker.


— Il y a autre chose. Vous savez ce qu’est un logiciel
informatique ?


— Je ne suis pas complètement idiot.


— Ça tient sur un petit disque souple et ça concerne
une très grosse combine au sein du Pentagone.


— Vous êtes sérieux ?


— Non, je débloque.


— Ça pourrait recouper ce que j’ai entendu dire… Bon,
jouons franc-jeu, Stricker. J’ai reçu un appel de Hal, il y a trois jours
maintenant. Il voulait savoir si nous avons sur nos fichiers des types capables
de manipuler les ordinateurs.


— Ne cherchez plus, Tim. Je vous cite quelques
noms : Cole Barnes, Mike Bravo, Ralph Taggaert. Ce dernier est une des
clés de l’opération. Fouillez aussi du côté de Youssef Al-Aziz, il y a une
connection.


— Aïe, aïe ! gémit Braddock en écartant l’écouteur
de son oreille.


— Vous vous êtes brûlé avec votre cigarette ?


— Ce sont ces noms qui me font mal à la tête, Stricker.


— Prenez de l’aspirine et secouez vos toiles
d’araignées. Ralph Taggaert a fait assassiner trois de ses collaborateurs par
la mafia : Duncan, Layer et Mulligham. Retenez bien ces trois noms. En le
brusquant juste ce qu’il faut, il se mettra à table. Proposez-lui les
circonstances atténuantes et il parlera.


— Il est compromis à ce point ?


— Il baigne dans l’ignominie jusqu’aux yeux.


— Seigneur !


— Invoquez plutôt le diable. C’est de son ressort. Je
vais raccrocher, Tim. Vous trouverez l’enregistrement et la disquette dans une
cabine téléphonique à l’angle de Westwood Boulevard et de Chamock Road. Sous le
tapis de caoutchouc. Je vous conseille de faire vite et de venir en personne.
Hal vous rappellera et vous réclamera certainement la disquette.


Braddock débrancha son magnétophone avant de
répliquer :


— D’accord. Je fais le nécessaire. J’ai moi aussi un
conseil à vous donner, Stricker. Les bons sentiments ne sont pas toujours
compatibles avec ce qu’on est obligé de faire. Est-ce que vous me suivez ?


— Clairement. Je n’ai pas l’intention de bouffer du
flic.


— Dès que j’entendrai une sonnerie d’alarme quelque
part, je serai forcé de lâcher les troupes, Mack.


— Je ne voyais pas les choses autrement.


— Essayez de ne pas exposer vos fesses, mes gars tirent
juste.


— J’y penserai, Tim. Bye-bye.


Braddock maintint l’appareil une seconde encore à son
oreille et raccrocha. Il gonfla son immense thorax et soupira sans retenue.
Cette fois, une feuille de son bloc-notes se décrocha carrément et s’envola
devant lui. Un de ses hommes entra dans son bureau à cet instant.


— Un problème, chef ?


— Si ce n’était que ça ! grogna le chef de
district.


Braddock traînait derrière lui vingt-deux ans de carrière.
Au cours de ces longues années, il en avait vu de toutes les couleurs, en
commençant par les affaires de bidet, puis les descentes dans le milieu, les
proxénètes, les casseurs, les racketteurs, les drogués, les tueurs à gages. À une époque, il s’était cru à l’abri de
toutes les surprises. Mais il avait changé d’avis le jour où, pour la première
fois, il avait vu un ancien combattant de la jungle à l’œuvre dans sa propre
circonscription.


Cela se résumait à une expression : l’effet Bolan. Ce
n’était pas seulement impressionnant, ça se situait en dehors de toutes limites
imaginables.


Il n’y avait pas à s’y tromper, une tornade s’annonçait sur
Los Angeles.


Dès qu’il eut interrompu la conversation avec Tim Braddock,
Bolan recomposa son numéro pour un appel longue distance. Tandis que la
recherche automatique s’effectuait, il inspecta du regard les abords de la
cabine publique. Apparemment, tout était tranquille. Pourtant, il savait qu’il
avait été filé à son départ de chez Taggaert. Très vite il avait repéré la
petite européenne gris métallisé aux formes compactes qui s’était lancée sur
ses traces. Il n’avait aperçu qu’une silhouette au volant, sans pouvoir
l’identifier. En tout cas, d’après les maladresses commises en cours de trajet,
ce n’était pas un professionnel. Il se souvenait d’un véhicule en tout point
semblable à celui-ci, qu’il avait vu garé devant l’immeuble de la QUASAR,
lorsqu’il en était redescendu, poursuivi par Charlène Taggaert. Avec la même
antenne-radio curieusement placée sur un coin à l’arrière du toit. Et il
s’était fait une certaine idée du suiveur.


La relation avec Manhattan venait d’être établie. Un type à
la voix traînante débita dans l’appareil :


— Ouais, qui demandez-vous ?


— Passe-moi Max, fit Bolan d’un ton neutre.


— Qui le demande ?


— Oméga Trois.


— J’vais voir si c’est possible.


— Tâche que ça le soit et magne-toi le cul, mec. Ça
urge.


Une minute au moins s’écoula avant qu’une autre voix
s’annonce :


— Max, ici. C’est toi ?…


— C’est moi, oui, renvoya Bolan en chuchotant presque.
Je ne suis pas dans un endroit sûr et je dois faire gaffe. Y a une sacrée merde
ici.


— Vas-y, je t’écoute. Essaie d’être bref, on est en
conférence.


— Ça tombe bien. Jo, heu… tu vois qui je veux dire… Jo
est en train de nous faire un enfant dans le dos. Il a monté un putain de coup
ici…


— Ça confirme ce qu’on pensait.


— Ça va beaucoup plus loin. Dès qu’il aura réussi ce
coup, il veut le généraliser. En faire quelque chose de systématique. Et il
pense très fort à débarquer dans le grand immeuble en position de force. Une
sorte de prise de pouvoir, quoi.


— T’es sûr de ça ?


Bolan-Omega eut un petit ricanement sec :


— Ça fera pas un pli si on le laisse faire. Il m’a
donné l’impression d’être devenu complètement mégalo. L’emmerde, c’est qu’il
risque bien d’avoir les moyens de faire ça. Tu comprends ?


— Je comprends, acquiesça Max. T’as discuté avec
lui ?


— Ouais. Je l’ai baratiné pour qu’il pense qu’une
partie du Conseil est de son côté. Je lui ai un peu foutu la trouille, aussi.


— Pas trop, hein ?


— Juste ce qu’il faut. Pour l’instant, il s’imagine que
je suis l’apporteur de la bonne parole. J’ai pas eu de mal à lui faire gober
ça, ça va dans le sens de ses projets.


— Putain ! L’enfoiré !…


— Je peux pas donner trop de détails par téléphone,
mais ça pue vachement.


— Oui-oui… On a bien fait de t’envoyer sur place. On
reniflait la carambouille depuis quelque temps.


— Ce que je pige pas bien, fit Bolan, c’est pourquoi il
a pris l’initiative de demander ce coup de main.


L’autre eut un rire désagréable :


— Il a voulu jouer au plus malin. Il prétendait qu’il y
avait une opposition dans son secteur. Soi-disant des gars qu’une partie du
Conseil lui collerait dans les pattes. Il pensait bien qu’on n’allait pas
bouger et il avait envisagé de prendre ça comme prétexte en nous accusant de
trahison.


— Ouais. Le coup classique. Bon, je dois savoir quelle
est la décision à son sujet. Il y a plusieurs façons de résoudre le problème.


— Tu fais ce qu’on a dit.


— Le problème ne doit plus exister ?


— Évidemment. Essaie quand même de récupérer l’affaire
pour nous.


— Je crois que ce sera possible. Seulement, il se
méfie. Il s’est enfermé chez lui avec un régiment et il n’arrête pas de
téléphoner tous azimuts. Je vais avoir besoin d’appuis.


— Tu sais où trouver ça, affirma Max.


Bolan sentit que le terrain devenait dangereux. Il
biaisa :


— Bien sûr que je sais. Mais j’ai pas vraiment
confiance de ce côté, ça schlingue une entente avec Jo… Je veux pas rater
l’opération, merde !


— Bon… OK !… Attends, je te file un autre contact.


Au bout de quelques secondes, Max reprit :


— Contacte Carlo, je vais le faire avertir tout de
suite…


Il indiqua un numéro de téléphone que Bolan nota
mentalement.


— Carlo dispose de pas mal d’hommes qui ont débarqué du
vieux pays. Ça devrait être suffisant. T’as besoin de rien d’autre ?


— Ça va coller, assura Bolan.


— Tiens-moi au courant et essaie de pas faire trop de
raffut, hein !


— Compte sur moi. Heu, d’autre part, tu vas sans doute
recevoir un coup de fil d’un gus qui t’annoncera qu’il est prêt à traiter en
direct avec le Conseil.


— Il m’a appelé tout à l’heure, annonça Max. Qu’est-ce
que ça vaut ?


— C’est la charnière de toute la combine locale. Sans
lui, Jo ne possède que la moitié des possibilités. Je le tiens bien au chaud.


— Bien joué !


— Bon, je vais couper. Faut que je fonce.


— Ciao.


Bolan raccrocha. Max Cerutti venait de sauter à pieds joints
dans le filet tendu. Le prétendant au titre de capo di tutti capi jouait
gros jeu pour essayer de s’emparer du fauteuil suprême. L’Exécuteur l’avait
senti tendu à l’extrême au bout du fil. Il faudrait qu’il s’en occupe dans
quelque temps, ainsi que des autres huiles du nouveau Conseil.


Il lui restait un dernier coup de fil à distribuer.


— John Smith ! annonça Herman « Gadgets »
Schwarz depuis la caravane de guerre.


— Tu es aux coordonnées prévues ?


— Affirmatif. En stand-bye.


— OK. Appelle immédiatement Alice et demande-lui
d’établir une cage de Faraday autour d’une planque locale.


Bolan lui énuméra l’indicatif téléphonique de Giovanni
Grisetti et compléta l’explication :


— Je veux une étanchéité parfaite de cette ligne. Aucun
appel ne doit passer dans les deux sens. Que ça ait l’air d’une occupation du
réseau.


— Pigé. Quelle durée ?


— De une heure du matin jusqu’à l’aube.


— D’accord. Je contacte Hal. Je l’ai eu en ligne il y a
à peine un quart d’heure. D’après son indic au grand Conseil, quelqu’un
d’important là-bas est fermement décidé à écraser tout ce qui pourrait le gêner
pour monter sur le trône.


— Ça correspond à ce que j’ai appris, confirma Bolan.


— Attends, c’est pas tout. Ce mec a aussi prévu de
liquider après coup ceux qui feront partie de l’opération de nettoyage, pour
qu’il n’y ait jamais la moindre indiscrétion. Il joue une très, très grosse
partie.


Bolan songea au véritable As noir dont il avait revêtu la
personnalité. Évidemment, il était compris dans le lot. Il était censé être
plus ou moins dans le secret.


— Comment le contact de Hal est-il au courant ?
demanda-t-il.


— D’après ce que j’ai compris, il touche la grosse
légume de très près. Il est dans la confidence et il se doute qu’il risque de
se faire bouffer par la suite.


— OK. Rien d’autre ?


— Négatif pour l’instant.


— Bon. Dis aussi à Hal qu’il appelle Braddock et qu’il
lui réclame le logiciel, il comprendra. Stand-bye toujours, fit Bolan, en
reposant le combiné.


Max Cerutti lui avait dit : Contacte Carlo, je vais
le faire prévenir tout de suite… Il devenait évident qu’il allait donner
une consigne complémentaire au dénommé Carlo : liquide l’As de Pique
dès que le boulot sera fait.


Logique, en somme.


Mais l’Exécuteur n’avait pas pour projet d’entrer dans le
jeu truqué adverse. Ce serait l’ennemi qui allait devoir jouer avec les cartes
qu’il distribuait. Des cartes biseautées à sa façon. Une sorte de surenchère au
trucage.


Et s’il ne faisait pas d’erreur, il sortirait le grand
chelem. Oui. Mais il lui fallait encore étudier une carte qu’il connaissait mal
et qui pouvait rendre la partie grinçante…


Il sortit de la cabine téléphonique et s’achemina vers le
parking où il avait garé la Corvette, de l’autre côté du boulevard. Par
prudence, il fit le tour de l’aire goudronnée, s’approcha lentement de son
véhicule en inspectant l’obscurité alentour. Quelqu’un occupait le fauteuil
passager. Une silhouette menue et parfaitement immobile.


Les lèvres de Bolan s’étirèrent en un mince sourire dans la
pénombre. Il ouvrit la portière et se pencha dans l’habitacle. C’était Charlène
Taggaert. Comme il s’y attendait. Dans la lueur lointaine d’un lampadaire, il
vit que son visage était crispé et que ses yeux paraissaient embués de larmes.
Mais aussi, elle tenait très fermement un petit automatique nickelé qu’elle
pointait sur lui.


— Asseyez-vous, M. Jackson, formula-t-elle d’une voix
rauque.



CHAPITRE IX


Bolan se glissa au volant en évitant toute initiative qui
aurait pu provoquer un réflexe malencontreux de la jeune femme.


— Laissez vos mains en évidence sur vos genoux,
indiqua-t-elle.


— Êtes-vous la carte manquante ? demanda-t-il
doucement sans la regarder.


— C’est moi qui posé les questions.


— Si je vous dis que je n’ai pas le temps d’y
répondre ?


— Je vous abattrai sans aucun remords.


— Charlène… Vous faites complètement fausse route. Je
ne suis pas votre ennemi.


— Ne me racontez pas n’importe quoi, ça ne servira à
rien. J’ai entendu la conversation que vous avez eue avec mon mari.


— Vous étiez derrière la porte au fond du salon ?


— Parfaitement. Et j’ai compris qui vous êtes en
réalité.


— Et qui suis-je ?


— Un bandit.


— Ce n’est pas très drôle.


— Non. À
coup sûr. Nous nous sommes quittés il y a seulement quelques heures, monsieur
Jackson. Je croyais alors que les gens qui nous suivaient étaient des
gangsters. Il est clair à présent qu’il s’agissait de la police.


— Faux, dit Bolan. Laissez-moi au moins vous expliquer.


— Pour vous entendre dire des mensonges ? Tout ce
qui est intéressant pour moi a déjà été dit. Est-ce vous qui avez tué mon père,
ou avez-vous utilisé des complices ?


Bolan soupira :


— Écoutez, je comprends que vous soyez sous le coup de
l’émotion, mais essayez de réfléchir. Je pourrais vous désarmer à n’importe
quel moment. Ce n’est pas avec ce joujou que vous réussirez à m’en empêcher. Je
préfère que nous discutions sérieusement.


— Je ne vous conseille pas de tenter quoi que ce soit.
Je sais très bien me servir de ce joujou, comme vous dites. Répondez à ma
question. Est-ce vous qui avez tué David ?


— Sûrement pas. J’ai liquidé quatre types qui le
séquestraient pour le faire parler. Il était entre les mains de la mafia,
Charlène. Et votre mari joue le jeu de ces types.


— Ça, je l’ai compris !


Il y avait eu un accent de colère froide et de dédain dans
sa voix. Elle poursuivit :


— Admettons que je puisse vous croire. C’est pourtant
vous qui avez assassiné Harcourt et cet homme à la QUASAR.


— J’ai tué ce type et la balle qu’il me destinait a
atteint Harcourt. Harcourt magouillait également avec la pègre locale.
Dites-moi, Charlène… Seriez-vous capable de reconnaître le gros flic qui est
venu chez vous tout à l’heure ?


— L’inspecteur Braddock m’a posé suffisamment de
questions pour que je puisse le reconnaître au premier coup d’œil !


— Alors, tournez la tête de l’autre côté du boulevard
et dites-moi ce que vous voyez.


Une voiture bleue venait de s’arrêter près de la cabine
téléphonique. Une silhouette corpulente en descendait et passait sous le
faisceau d’un lampadaire.


— Je l’ai appelé tout à l’heure de cette cabine pour
qu’il vienne chercher un objet que j’y ai déposé. Il a fait très vite pour
venir. Est-ce bien lui ?


— C’est… c’est lui, acquiesça-t-elle. Mais qu’est-ce
que ça prouve ?


— Croyez-vous que je me mettrais en relation avec la
police si j’étais ce que vous dites ? Je suis ici pour mettre toute une
énorme combine en l’air et rien d’autre. Maintenant, si vous avez encore un
doute, sortez de ce véhicule, appelez Tim Braddock et demandez-lui de venir
m’identifier. Je ne vous cache pas que ça m’ennuierait un petit peu.


Elle parut réfléchir, fit l’amorce d’un mouvement de la main
vers la poignée de portière, puis se ravisa. Braddock, à présent, ressortait de
la cabine en enfouissant quelque chose dans sa veste. Il retourna à sa voiture
et démarra aussitôt.


— Qui êtes-vous réellement ? murmura Charlène
Taggaert au terme d’un long silence.


— OK, je prends un risque avec vous, Charlène. Mon nom
est Mack Bolan.


Tout d’abord, elle parut ne pas comprendre. Puis ses yeux
s’agrandirent et elle se pencha comme pour le dévisager.


— Mack Bolan, répéta-t-elle. Celui qu’on appelle, le…


— L’Exécuteur, oui.


— L’Exécuteur… répéta-t-elle pensivement. Mais… mais
pourquoi ?…


— Je viens de vous le dire. Pour bousiller une
saloperie que la mafia est en train de monter. Et ces gens-là sont très près de
réussir avec la complicité de votre mari. Ils marchent la main dans la main.


— Mon Dieu ! sanglota-t-elle soudain en baissant
les yeux vers le petit automatique qui à présent reposait sur son genou. Je me
doutais qu’il arriverait quelque chose de la sorte. Tout ça est lamentable et
horrible. Je…


— Ressaisissez-vous, Charlène. Ça ne sert à rien de
pleurer sur le passé.


Elle eut un nouveau sanglot, s’essuya les yeux du dos de la
main et le regarda presque avec haine :


— Taisez-vous ! Si vous êtes vraiment ce que vous
dites, vous ne valez pas mieux que ces gens… Vous êtes aussi un assassin. Vous…


Il alluma une cigarette, la tendit à la jeune femme qui
balaya sa main d’un geste furieux.


— Vous vivez dans l’horreur et dans le sang. Oh oui,
j’ai entendu parler de vous ! Certains journaux ont même précisé que vous
étiez un mal nécessaire, que vous faisiez ce que la police n’est pas capable de
faire… Mais tout ça, ce sont des mots. Rien que des mots ! Quel plaisir ça
vous donne, de tuer ? C’est comme ça que vous prenez votre pied ?


— Ne croyez surtout pas que ça m’amuse, répliqua Bolan
en consultant sa montre. Je ne fais que liquider la vermine. Mais je n’ai pas envie
de me justifier à vos yeux. Et vous n’êtes nullement obligée de rester en ma
compagnie. Je suis simplement désolé de ce qui est arrivé à David et ça me fait
presque autant de mal qu’à vous.


Charlène Taggaert considéra d’un air rageur son automatique
et le rangea dans un petit sac qu’elle serrait sous son bras. Elle renifla.


— Donnez-moi une cigarette, dit-elle.


Bolan lui tendit le paquet puis la flamme de son briquet.


Il se serait bien passé de ce genre de discussion, mais il
avait envie de là calmer. Et il avait lui aussi quelques questions à lui poser.
Elle paraissait se ressaisir très vite.


— Comment pouvez-vous mener une pareille vie ?
soupira-t-elle.


— Je ne l’ai pas choisie. Ce sont certains individus
qui sont venus me chercher. Je n’ai fait que me défendre.


— Oui, je sais. Au début. Et maintenant, c’est devenu
une habitude sanguinaire.


— Tant que je trouverai cette racaille sur ma route, je
la combattrai. Je suis peut-être un mal nécessaire, bien que je ne sois pas
d’accord sur le terme, mais ce qui compte, c’est l’efficacité. Et ne commencez
pas à me parler de compréhension humaine, de charité et de compassion,
Charlène. Pour ces gens, ce sont des sentiments qui n’existent pas. On ne peut
les combattre qu’avec leurs propres méthodes. Essayez d’en faire vos amis, de
leur dire que vous les comprenez, et ils vous boufferont tout cru pour rejeter
ensuite votre carcasse.


— Je connais cette théorie, protesta-t-elle. Mais
avez-vous déjà essayé de savoir ce qui les fait devenir ce qu’ils sont ?
Croyez-vous qu’un bandit n’a jamais été enfant, avec sa propre sensibilité, ses
problèmes et les traumatismes qu’il a pu subir ? Êtes-vous trop imbu de
vous pour imaginer que d’autres ont eu aussi à connaître un drame dans leur
vie ?…


— Assurément non. Mais je pourrais vous citer les noms
de quantité de personnes qui ont eu une enfance des plus difficiles et qui ne
sont pas devenus pour autant des truands. Ce sont au contraire des personnes
merveilleuses. On ne devient pas mauvais à cause des événements ou de la société.
Le mal est déjà installé dès le départ dans les chromosomes de certains et s’y
développe à mesure qu’ils vieillissent.


— Encore la théorie manichéenne ! commenta-t-elle,
le regard pointé dans le vide. De quelle façon mon père était-il concerné par
cette théorie ? Qu’est-ce qu’il avait à voir avec vous ?


— Les contacts que j’ai eus par le passé avec David
n’interviennent en rien dans ce qui lui est arrivé. Pour la mafia, il n’était
qu’un moyen quelconque d’arriver à leurs fins. Un simple pion sans plus d’importance
qu’un insecte qu’un enfant dénaturé s’amuse à martyriser.


— Est-ce que vous voulez dire que… qu’ils ont…


— Oui, Charlène. Je ne veux pas vous cacher la vérité.
Ils l’ont torturé pour lui faire dire ce qui les intéressait. Vous pouvez m’en
vouloir d’être aussi brutal, mais il faut que vous sachiez de quoi ces gens
sont capables. Pour votre propre sécurité.


— Mon Dieu !…


De nouveau, des larmes scintillèrent dans ses yeux verts.
Elle était devenue livide. Bolan laissa passer quelques secondes, puis il
demanda doucement :


— Parlez-moi de votre mari. Comment ont démarré ses
relations avec la mafia ?


Elle sortit un mouchoir minuscule et s’essuya les yeux et le
nez, renifla par petits coups.


— Ralph est un salaud, déclara-t-elle. Ça fait
plusieurs mois que je le sais. Il avait déjà ces relations avant notre mariage,
mais il me cachait bien son jeu… Ensuite, il m’a présentée à des hommes dont il
disait qu’ils étaient des relations d’affaires. J’ai assez vite compris qu’il
me trompait quand il s’absentait plusieurs jours, soi-disant pour conclure des
marchés importants, mais j’ai fermé les yeux. Je l’aimais. Et puis un jour… Il
m’a entraînée dans une soirée avec des amis. Je me suis aperçue trop tard qu’il
s’agissait d’une partouze. Il m’avait fait boire et fumer quelques cigarettes
de hasch. Je ne savais plus où j’en étais. J’ai… j’ai fait comme les autres…
J’ai fait l’amour avec des hommes dont je n’ai même pas conservé le souvenir le
lendemain. Quand j’ai réalisé vraiment ce qui s’était passé, j’ai voulu faire
ma valise et partir, mais il m’a fait la grande scène des remords. Ensuite…
environ deux mois plus tard, il a recommencé, du moins a-t-il essayé, mais
cette fois je ne me suis pas laissé faire. Alors, il a ri et m’a montré des
photos qui avaient été prises pendant la party, où l’on me voyait dans des
positions invraisemblables avec plusieurs hommes à la fois. Il m’a menacée de
montrer ces photos à David…


— Il tenait le père et la fille…


— Oui. À
son insu, j’ai payé un détective pour enquêter sur son passé et c’est comme ça
que j’ai appris que Ralph était depuis longtemps un dévoyé et un vicieux. Il a
été jusqu’à mettre en relation certains personnages importants de la pègre avec
son père. Joss Taggaert est candidat aux élections et…


— Je sais, interrompit Bolan. Et ses relations avec
Youssef Al-Aziz ?


— Ah ! Vous savez ça aussi… Ça remonte avant notre
mariage. Youssef fréquentait certains cercles très fermés où il y avait souvent
des parties fines. C’est comme ça que Ralph l’a connu. Je suis même certaine
qu’il a tout fait pour établir cette relation. Il l’a invité souvent à la
maison.


— L’avez-vous entendu discuter avec Youssef de
problèmes ou de propositions de matériel technique ?


— Vous voulez dire de matériel d’armement ?… Oui.
C’était une discussion qui revenait assez fréquemment quand ils croyaient que
je ne pouvais pas les entendre.


— Etait-il question d’un moyen de résoudre ce problème,
d’un code, par exemple ?


— Je crois que… Oui, ils ont parlé d’un code. Ralph
prétendait qu’il avait la solution. Mais je l’ai surtout entendu en discuter
avec d’autres personnes.


— Citez-moi des noms.


— Il y a un type qui m’a été présenté sous le nom de
Cole Bames, ainsi qu’un certain Ricky Benson.


Barnesi et Benzetti. Ça recoupait parfaitement ce que Bolan
savait déjà. Charlène Taggaert continua :


— Récemment, Ralph a demandé un service à Benson. Je
n’ai pas pu entendre toute la conversation, mais il disait que c’était urgent
et vital pour leur projet.


Elle resta un instant silencieuse, puis reprit :


— Je sais quelque chose qui pourra peut-être vous être
utile. Avant-hier, j’ai surpris Ralph au téléphone. Il disait qu’il savait
comment se débrouiller pour ne pas avoir à partager l’affaire avec ses
associés, précisant que ceux-ci devenaient trop gourmands. Je crois que son
correspondant était Youssef. Il a ajouté qu’il avait un pion dans la grande
maison, – ce sont ses propres paroles, – et qu’il espérait qu’on lui
en serait reconnaissant.


Bolan consulta une nouvelle fois sa montre et changea
soudainement de sujet :


— Pourquoi êtes-vous restée si longtemps avec Ralph
Taggaert, sachant ce qu’il était réellement ?


— Il y a bien longtemps qu’il n’y a plus aucun rapport
entre nous. J’ai entamé une procédure de divorce, mais je ne souhaitais pas non
plus qu’il y ait trop de tapage autour de nous. À
cause de mon père. Et aussi de Joss Taggaert qui n’est pour rien dans tout ça.
Et puis… j’ai eu peur des réactions de Ralph. Il m’a dit qu’il me retrouverait
n’importe où si je le quittais. Il a parfois des crises d’une extrême violence.


Elle posa ses yeux d’un vert extraordinairement limpide sur
Bolan et demanda d’une voix à peine perceptible :


— Est-ce que Ralph a vraiment quelque chose à voir dans
l’assassinat de David ?


Bolan eut un sourire triste.


— Vous lui cherchez encore des circonstances
atténuantes ? Il en est au moins responsable. Il a à coup sûr fait tuer
deux de ses collaborateurs. Peut-être avait-il l’intention d’épargner David
pour continuer de s’assurer son concours, mais la mafia en a décidé autrement.
C’est un marché de dupes qu’il a amorcé le jour où il a fait appel à eux. Il a
cru pouvoir leur faire exécuter la sale besogne sans penser un instant que ces
types renifleraient l’odeur d’un gros pactole. Dans son genre, c’est un
splendide crétin.


Charlène Taggaert se mordit la lèvre puis tira nerveusement
sur sa cigarette.


— Jamais David n’aurait pu accepter une affaire
malhonnête, affirma-t-elle avec force.


Pauvre môme, pensa Bolan. Elle était au bord de la crise de
nerfs, mais elle tenait le coup et serrait les dents sur sa douleur. C’était
bien une Mulligham. Pas une Taggaert. Avec un cœur plein de chaleur mais une
âme bien trempée, capable même de grandeur.


— J’en suis certain, répondit-il. Mais on l’a exploité,
ce qui revient au même.


Elle fit coulisser la vitre de son côté et jeta sa cigarette
à l’extérieur, questionnant ensuite d’un ton plein d’angoisse :


— Qu’allez-vous faire exactement ? Maintenant, je
veux dire.


— Je vous l’ai déjà dit. Je vais faire sauter cette
saloperie.


— Et vous n’éprouvez aucun doute quant à la réussite,
n’est-ce pas ?


— Aucun.


Elle ouvrit sa portière et posa un pied sur l’asphalte,
ajoutant comme avec regret :


— C’est peut-être vous qui êtes dans le vrai, monsieur
Bolan. Sans doute y a-t-il des gens qui ne méritent pas de vivre. Mais c’est
difficile à admettre.


— Un conseil, Charlène… Ne rentrez pas chez vous. Louez
n’importe où une chambre d’hôtel, n’en sortez pas et ne téléphonez à personne
jusqu’à demain matin. OK ?


Elle respira par petits coups, fit un vague signe
d’acquiescement et se glissa hors de l’habitacle. La portière claqua. Bolan la
suivit du regard, observant cette silhouette menue qui se fondait dans
l’obscurité du parking. Il jura sourdement. Oui, Charlène, le mal existe. Cela
ne fait aucun doute pour qui a vécu en confrontation avec le monde
crépusculaire de la mafia. La révélation qu’une telle sorte de société existe
ne peut que provoquer dans un esprit sain un sentiment d’incrédulité, d’abord,
puis d’horreur ensuite. Mais ne valait-il pas mieux regarder l’horreur en face
pour mieux la combattre ?


David Mulligham allait être vengé, Charlène. Le mal ne
pouvait pas toujours triompher.


En attendant, un nouvel élément s’insérait dans l’équation
diabolique : Ralph Taggaert pouvait encore jouer cavalier seul. Il avait
fait liquider ses collaborateurs par la mafia pour avoir les coudées franches.
Il avait ensuite imaginé de baiser la mafia et il aurait sans doute pu réussir
si les choses s’étaient déroulées normalement. Et Bolan-Omega lui avait laissé
entendre que Grisetti serait bientôt sur la touche. Une aubaine !… Alors,
il était lui aussi entré dans le jeu truqué, il avait appelé la Commissione
pour déclarer qu’il était prêt à traiter avec les amici de Manhattan. Il
avait vite pigé l’intérêt de la situation ! Tout compte fait, Ralph
Taggaert était loin d’être stupide. Il s’était donné un délai pour conclure son
affaire en douceur et vraisemblablement disparaître ensuite, le temps que les
événements se tassent.


Quelle somme représentait ce coup tordu ? Il y avait
sans aucun doute de nombreux zéros à la suite de l’unité. Oui, il était
intelligent et il savait remarquablement s’adapter aux situations nouvelles.
Mais il était un peu trop retors. Il aurait dû savoir qu’à force de compliquer
les choses on finit par en perdre le contrôle. Et Bolan n’était pas
spécialement enclin à démêler l’écheveau à sa place. Taggaert était en train de
tisser depuis quelque temps la corde pour se pendre.


Bolan lança le moteur de la Corvette et démarra. L’opération
devait être terminée avant l’aube.



CHAPITRE X


Giovanni Grisetti frappait ses poings l’un contre l’autre en
se dandinant sur le perron de la maison. Il écumait.


— Ce putain de merde de téléphone ! C’est pas
possible ! Je paie assez de mecs dans cette ville pour ne pas avoir à
subir ce genre de connerie !…


— Calme-toi, Gio, fit Rocco Benzetti. Ça sert à rien de
s’énerver, c’est sans doute une panne de secteur.


— Une panne ! Une panne ! On envoie des
connards dans la lune et pendant ce temps, moi je reste à regarder cette merde
de téléphone en attendant que ça fonctionne !


Le talkie-walkie que Grisetti tenait en main se mit à
crépiter :


— On a un visiteur à l’entrée.


— Qui ? aboya le capo.


— Attendez, Ken est en train de contrôler la
voiture…


Après une courte interruption, l’appareil annonça :


— C’est Oméga. On le laisse passer ?


— Évidemment, qu’on le laisse passer !


Il fit un bruit de bouche exaspéré et grimaça :


— Calme-toi, conseilla de nouveau Benzetti. Demain
matin, on démarre le grand coup et tout sera joué.


— J’aime pas ça, bon Dieu…


— Quoi ?


— Y a quelque chose qui schlingue dans l'air.
J’comprends pas encore ce qui tourne pas rond, mais j’aime vraiment pas
ça !…


Mack Bolan faisait rouler lentement la Corvette dans
l’allée, observant le parc brusquement transformé en fortin et éclairé a giorno.
Il s’arrêta dans une courbe, avisa un soldat armé d’un riot-gun qui se tenait
debout près d’une statue, et lui fit un signe de la main. Le type s’approcha
rapidement et se pencha contre la carrosserie du bolide rouge avec un regard
appréciateur.


— Comment ça se passe ? demanda Bolan.


— Pour l’instant, tout est tranquille. Vous croyez
vraiment que quelque chose va se déclencher, monsieur Oméga ?


— Ça fait pas un pli. Comment tu t’appelles ?


— Vince.


— Pourquoi pas Able Vince ? sourit Bolan. Ça sonne
bien.


— Je suis chef d’équipe et en effet très capable, monsieur
Oméga, repartit l’autre d’un air plein de fierté.


— Souviens-t’en, Able Vince. Tu auras sans aucun doute
l’occasion de prouver de quoi tu es capable dans très peu de temps.


— Est-ce qu’on doit s’attendre à une grosse force
d’attaque ?


— À peu
près égale à la nôtre, je suppose. Mais on aura l’avantage du terrain. Bon, dis
à tes petits gars qu’ils ne se branlent pas les couilles.


— Ça, vous pouvez compter sur moi…


Bolan-Omega lui adressa un clin d’œil amical et embraya. Un
peu plus loin, il vit Dig Spencer déboucher au pas de course ; il stoppa
la Corvette à sa hauteur.


— T’as le feu au train, Dig ? ricana-t-il. C’est
pas encore la guerre.


Le jeune type était essoufflé. D’un air emprunté, il
s’immobilisa devant la portière.


— Don Giovanni s’impatiente. Il se demandait où vous
étiez passé.


— Il devrait plutôt se faire du mouron pour ce qui
va se passer, railla Bolan en commençant à embrayer.


Le chef de la garde restait planté sur le gazon comme un
arbre mort.


— Qu’est-ce qu’il y a, Dig ?


— Est-ce que je peux vous poser une question, monsieur
Oméga ?


— Appelle-moi Frank. Vas-y, pose ta question.


— D’accord Frank, répliqua l’autre avec un sourire
heureux. Eh ben… Nous autres, on sait pas très bien de quel côté vient le vent,
si vous voyez ce que je veux dire. Don Gio nous a simplement dit qu’il fallait
s’attendre à une putain de merde. Je me suis demandé pourquoi on nous envoie un
As noir. Il paraît que vous avez tous les pouvoirs.


Il se gratta le menton, visiblement gêné, ajouta
aussitôt :


— Excusez-moi si je vous parais trop curieux…


— Non. C’est vrai, acquiesça Bolan-Omega. Écoute,
petit, tu me parais bien… Je vais te faire une confidence. Tu garderas ça pour
toi, hein ?


— Promis ! jura le mafioso.


Pour un peu, il aurait craché par terre.


— Il y a quelqu’un qui a fait une somptueuse connerie.
C’est de là que vient toute la merde. Et je suis ici pour éviter que la merde
s’étende trop loin. Tu comprends ?


— Bien sûr, fit le chef de la garde qui en fait ne comprenait
pas grand-chose.


— Faut limiter les dégâts avant qu’ils n’atteignent les
grosses huiles. Heu… est-ce que je peux te faire vraiment confiance, Dig ?


— Vous pouvez compter sur moi à fond, monsieur Oméga,
heu… Frank. Vous voulez que je fasse quelque chose pour vous ?


— Ouvre bien tes antennes. Il se pourrait que je prenne
toute l’opération en main. Au cas où ça risquerait de tourner mal. Ça signifie
qu’il faudra faire exactement ce que je dirai, et sans discuter une fraction de
seconde.


— Un contrôle total, quoi ?


— Ouais.


— Est-ce que… enfin, est-ce que le « don »
est concerné ?


Bolan rigola cyniquement.


— Relax, mec ! Gio n’est pas en cause. Mais il y a
des gens qui l’entourent qui n’ont pas la conscience très tranquille. Je peux
pas t’en dire plus pour l’instant. T’as combien de soldats sous tes
ordres ?


— Trente-deux. J’ai battu le rappel de tous les gars
dont je suis sûr.


— Et les autres, ils viennent d’où ?


— D’un peu partout. C’est Rocco qui a fait venir la
plupart.


— Méfie-toi de tous ceux que tu ne connais pas.


— Vous craignez que…


— J’ai pas dit ça, coupa Bolan. Faut pas faire
systématiquement de l’espionnite, mais on doit quand même être prudent. On sait
jamais… Rappelle-toi ces deux mots : green light.


— Green light, répéta lentement Spencer. Qu’est-ce que
ça veut dire ?


— C’est un mot d’ordre. Si tu l’entends prononcer, tu
sauras que je prends les choses en main et faudra que toi et tes gus soyez
prêts au quart de tour. D’accord ?


Le petit mafioso s’était accoudé à la portière. Ses yeux
brillaient soudain.


— D’accord, Frank ! Je serai prêt. Merde !
Green light… Ça pourrait être la lumière de la vérité, au bon moment. On
saurait de quel côté on est exactement…


— T’as deviné. Fais passer le mot en douce à tes hommes
et qu’ils ferment leur gueule.


Bolan alluma une cigarette, souffla nonchalamment sa fumée
et dit :


— Il me faudra un moyen d’établir le contact radio.


Spencer s’empara du talkie-walkie suspendu par une bretelle
à son épaule et le tendit.


— Prenez-le, j’en trouverai un autre. Il est réglé sur
la fréquence 172.


— OK ! fit Bolan en plaçant l’appareil dans le
vide-poches. Quel est l’effectif total, ici ?


— En comptant ceux qui sont à l’extérieur de
l’enceinte, quatre-vingt-cinq. Mais cinq types sont partis tout à l’heure en
ville.


— Comment ça ?


— J’sais pas. C’est don Gio qui les a envoyés.


— C’est bon, Dig. T’es un type réglo. On a besoin de
gars comme toi chez nous, là-bas. Je saurai m’en souvenir. Maintenant, fais
passer le mot et tiens-toi prêt.


Bolan démarra, prit un peu de vitesse et vint s’arrêter
devant le perron illuminé. Grisetti s’avança à grandes enjambées vers lui, le
visage furibard.


— Je me demandais si tu existais encore !
commença-t-il d’une voix sifflante.


Bolan ne lui laissa pas le temps de prendre l’avantage de la
discussion. Il le fixa avec froideur, déclarant sèchement :


— Qu’est-ce que c’est que ces mecs partis en
ville ? Quelqu’un organise une surprise-partie ?


Benzetti venait de les rejoindre.


— Dis donc, fulmina Grisetti, faudrait pas que tu
pousses trop loin, Frankie. T’as pas de réflexion à me faire et j’ai pas de
comptes à te rendre.


— Il se pourrait pourtant que vous en ayez à rendre à
la Commissione, don Gio, renvoya l’Exécuteur, les dents serrées.


Il avait appuyé volontairement sur le don Gio.


Tournant délibérément le dos à Benzetti, il prit le bras du
capo pour l’entraîner à l’écart.


— Écoutez, Gio, il s’agit de votre sécurité. Ça veut
dire quoi, cette histoire ?


Le « don » se racla la gorge, expédia avec
précision un crachat ignoble entre ses pieds et fit une ébauche de sourire
grimaçant.


— OK, Frankie. On ne devrait pas s’emporter. Mais j’ai
l’impression que tout va de travers. Y a le téléphone qu’est en panne depuis
une heure du matin, on est complètement isolé, ici…


— C’est pas une raison pour paniquer.


— J’aime pas que tu me parles comme ça, putain !
D’accord, t’as carte blanche du Grand Conseil, mais n’oublie pas qui je suis.


— C’est pas une carte blanche, Gio, rectifia Bolan.


— Comment ? Tu… Ah ouais, évidemment.


Grisetti partit d’un rire gras qu’il interrompit d’un seul
coup.


— J’arrive toujours pas à me faire à cette idée d’As de
Bique. C’était réellement comme ça dans le passé ?


— Rien n’a changé, Gio. Nous travaillons toujours pour Notre
Chose. Il serait bon que tout le monde comprenne ça. Alors, pourquoi
avez-vous expédié ces types ?


— Juste avant que le téléphone tombe en couille, j’ai
reçu un coup de fil d’un mec qui prétend qu’il a quelque chose à moi et qu’il
est prêt à me rendre le truc.


— Ce serait pas une disquette ?


Grisetti le fixa d’un air soudain suspicieux.


— Comment tu sais ça ?


Bolan se composa un masque énigmatique. Il s’amusait
intérieurement en se remémorant l’appel téléphonique qu’il avait lui-même lancé
au « don » quelques minutes avant que les services de Brognola
isolent techniquement la propriété du gros mafioso. Il avait déguisé sa voix
pour la rendre méconnaissable et proposé à M. Jo de lui restituer le logiciel
contre une forte somme d’argent.


— Je sais les choses que je dois savoir, affirma-t-il.
Ça fait partie de mon boulot. Combien réclame-ton pour l’échange ?


— Deux cents briques. J’ai fait croire à ce tordu que
j’étais disposé à payer et que je lui envoyais quelqu’un pour la transaction.
Il va faire une pâle gueule quand ces soldats vont lui tomber sur le cul !


— Vous n’auriez pas dû faire ça, Gio. C’est salement
dangereux. Si vous m’en aviez parlé avant…


— Ouais. Mais t’étais pas là, Frankie ! T’avais
pas pris la peine de brancher ton répondeur…


— À quelle
heure, le contact avec ce mec ?


— Deux heures trente. Les petits gars sont partis en
avance pour le piéger. Qu’est-ce que t’as fait pendant tout ce temps ?


— Je me suis renseigné.


— Ah bon, c’est tout ? persifla Grisetti.


— C’est déjà beaucoup. Comme on le craignait, le type
que j’ai occis ne travaillait pas en solitaire. Il y a plusieurs équipes qui se
dirigent par ici. C’est une manœuvre de liquidation générale, Gio. Ils veulent
remplacer les vieux murs par du préfabriqué.


— Putain ! Les enfoirées ! Tu peux me dire
maintenant qui a manigancé tout ce bordel ? J’ai le droit de savoir,
hein ?


Bolan lui posa une main amicale sur le bras.


— Je voudrais pouvoir vous le dire, Gio, mais nous ne
sommes pas encore très sûrs d’avoir identifié les salopards. Dans une situation
pareille, on n’a pas le droit de se tromper, ça pourrait avoir des conséquences
désastreuses. On sera sûr d’où vient le coup quand ça commencera à craquer. Il
suffira d’attraper quelques gus, des mecs qui tiennent les ordres, et de leur
faire cracher le morceau.


Grisetti se passa une main dans les cheveux et se gratta le
crâne.


— Tu peux t’occuper de ça, Frankie ?


— C’est comme ça que j’ai déjà envisagé le coup.


— Trouve-moi qui est le salaud et je te jure que
t’auras pas affaire à un ingrat. Tu feras ça pour moi, dis ?


Bolan le regarda droit dans les yeux.


— Don Gio, je vous jure que dans quelques heures je
vous dirai qui est le fumier. Et je crois que vous aurez une sacrée surprise.


— J’espère que tu réussiras, Frankie. Ça me fait assez
chier comme ça de devoir transformer ma propriété en champ de bataille, mais si
au moins ça me permet de savoir qui est l’enculé…


— Vous êtes en règle vis-à-vis des flics ?


— Cette question ! Qui va être la victime ?
C’est bien moi, non ? Alors ces cons de flics devront m’adresser poliment
la parole et repartir la queue entre les pattes. J’leur donne régulièrement du
pognon pour leurs conneries d’œuvres sociales, plus des enveloppes épaisses
comme la main que je file à ceux qui marchent dans le bon sens.


Grisetti ricana et lâcha vulgairement :


— Bientôt, y en aura qui viendront me faire des pipes à
domicile ou me proposer leurs connasses de bonnes femmes pour que je me les
mette !


— J’en suis convaincu, Gio. En attendant, c’est pas une
délégation de nanas en chaleur qu’on attend, mais une armée de gus qui risquent
de se pointer avec des couteaux entre les dents et l’odeur du sang dans les
narines.


Bolan s’écarta du mafioso et se dirigea vers la Corvette.


— Où tu vas ? fit Grisetti.


— Me planquer quelque part dans la nature où je pourrai
attraper deux ou trois perdreaux et les faire chanter.


— Okay. Vas-y. Attrape-les par la bite et
amène-les-moi, Frankie. Amène-les-moi…


Carlo Dancini marchait dans l’arrière-salle du bar comme un
fauve en cage affamé. Il y avait d’abord eu l’appel de ce gros bonnet de la
Commissione, au début de la nuit, qui l’avait prévenu d’une éventualité de
prise de contact par un de ces types qui ont le droit de vie et de mort sur
n’importe quel soldat, n’importe quel chef de l’organisation. Une saloperie
d’As noir ! Dancini haïssait ces mecs. Il avait eu affaire à l’un d’eux,
quelques années auparavant, et il en conservait un souvenir particulièrement
désagréable. On l’avait tout bonnement soupçonné de détourner des fonds de
l’Organisation à son profit et il n’avait dû son salut qu’à la chance.
L’enfoiré qui avait fait le coup avait été retrouvé in extremis alors qu’il
tentait de s’embarquer dans un avion pour l’Europe avec une valise bourrée de
pognon volé. Pendant assez longtemps, on n’avait plus entendu parler de cette
sorte de milice aux ordres de la Commissione. Mais voilà que l’un d’eux
réapparaissait soudainement. Dans l’environnement de Dancini ! Et il avait
appelé comme convenu, s’était adressé à Carlo comme s’il parlait à une merde…


Carlo Dancini n’était pas n’importe qui. Le Conseil l’avait
mis en place à Los Angeles deux ans plus tôt. Il n’avait aucun titre réel,
sinon celui, assez vague, de superviseur des opérations californiennes. Une
sorte de correspondant et de représentant local des grosses légumes. Le mois
dernier, il avait reçu pour consigne d’accueillir les immigrés du vieux pays
arrivés plus ou moins officiellement sur le territoire américain. Il devait les
organiser en équipes, les structurer, les armer et, bien sûr, leur fournir des
identités valables. Ça correspondait à la constitution d’une force indépendante
destinée à contrebalancer celle de Giovanni Grisetti qui commençait à inquiéter
sérieusement le Conseil. Les nouveaux venus étaient des types teigneux et
mauvais en diable, prêts à bouffer n’importe qui pourvu qu’on leur désigne une
cible et qu’on les paie quelques dollars. On les appelait les moustachus.
Beaucoup d’entre eux étaient analphabètes, mais Carlo s’en foutait. Ce qui
comptait, c’est qu’ils maniaient les flingues et les mitraillettes comme s’ils
avaient fait ça depuis le berceau.


Il s’arrêta au milieu de la salle, considéra les trois
lieutenants qu’il avait réunis sitôt après l’appel téléphonique.


— Tu crois pas qu’on nous a fait une sale blague ?
émit l’un d’eux, un type aux épaules énormes qui était constamment en train de
se curer les dents avec son couteau.


— J’voudrais bien, Tonio ! Mais ça ressemble pas
du tout à ça, maugréa Dancini.


L’autre crachota quelque chose qu’il venait d’extraire d’une
molaire.


— Alors, pourquoi qu’il rappelle pas, ce mec ?


— Arrête de poser des questions à la con, tu
veux ? Je te dis que…


Ce fut à cet instant que le téléphone sonna. Carlo Dancini
se précipita sur l’appareil qu’il plaqua contre son oreille.


— Ouais ! aboya-t-il.


La même voix glaciale qu’il avait entendue quelques heures
plus tôt jaillit désagréablement dans son oreille :


— T’es prêt, Carlo ?


— Bien sûr que je suis prêt. Tout le monde est prêt
ici !


— T’as rien entendu ?


— Comment ça ?


— Un signal d’alarme, par exemple, fit la voix glacée.


— J’comprends rien à ce que tu jactes…


— Tu devrais. Tu joues les branleurs chez toi alors que
des petits gars vachement mauvais sont en train de te préparer une surprise,
pas bien loin. Je pensais que tu serais déjà sur le pied de guerre et que tu
aurais posté des surveillants.


— Où ça ? Où sont ces mecs ?


— Ils viennent de débarquer à deux pas de chez toi, à
l’angle de Bonhill Road et de Greencraig. Cinq gus dans une DeSoto noire.


— Merde !… Bon, je m’en occupe. Heu, Frank…


— Oui.


— Merci. Il faudrait qu’on fasse mieux connaissance,
tous les deux.


— D’accord, Carlo. Occupe-toi d’abord de ton problème.


— Comment je pourrai te joindre ?


— T’as bien une radio portative ?


— Ouais.


— Règle-la sur la fréquence 178, et tiens-toi en
écoute. C’est moi qui te contacterai. Ciao.


Il y eut un déclic sec. On avait raccroché. Dancini reposa
doucement le combiné en réfléchissant. Puis il se tourna brusquement vers ses
lieutenants :


— Tonio ! Prends une équipe avec toi et vérifie
qu’ils sont correctement armés.


Il lui indiqua les coordonnées, poursuivit :


— Angel et Tomy, vos troupes sont prêtes ?


— J’ai vingt-cinq soldats qui n’attendent que ton
signal, fit Angel.


— Quarante de mon côté, confirma Tomy.


— C’est pas assez. Trouvez-en encore, merde ! J’en
veux au moins une centaine en tout. C’est quand même pas un recrutement difficile
avec tous les moustachus qu’on a récupérés ! J’les veux tous réunis par
équipes dans vingt minutes. Magnez-vous le cul !


Tomy se précipita sur le téléphone tandis qu’An-gel partait
au pas de course. Tonio restait sur place et considérait Dancini d’un regard
interrogateur :


— C’est des mecs de chez Gio ?


— Qu’est-ce que tu veux que ce soit d’autre ? T’es
pas encore parti ? Bouge tes couilles !…



CHAPITRE XI


Mack Bolan occupait une position de laquelle il pouvait
surveiller à la fois la DeSoto en stationnement et le bar de Carlo Dancini
situé à moins de quatre-vingts mètres. Quelques lampadaires diffusaient des
taches de lumière jaunâtre sur la chaussée et les trottoirs, mais de nombreuses
zones restaient dans l’obscurité.


Seul le chauffeur était resté dans le véhicule. Bolan avait
passé dix minutes à repérer les quatre autres avant de téléphoner à Dancini.
Deux s’étaient planqués derrière une haie d’un petit jardin public, un autre
s’était réfugié derrière une camionnette en stationnement et un autre encore
s’abritait contre un arbre.


Dix nouvelles minutes passèrent avant qu’il aperçoive deux
silhouettes qui se faufilaient sur un trottoir en décrivant un arc de cercle
pour converger vers la DeSoto. Puis plusieurs ombres mouvantes débouchèrent
lentement de rues adjacentes, progressant selon des trajectoires courbes. Les
hommes de Carlo Dancini n’avaient pas commis l’imprudence de sortir par la
façade du bar, ils n’étaient pas stupides. Par ailleurs, ni le chauffeur de la
DeSoto ni les quatre soldats d’accompagnement ne pouvaient apercevoir les
membres de l’équipe adverse d’où ils se tenaient.


Bolan était installé à l’angle des deux rues concernées, à
plat ventre au sommet d’un terre-plein herbeux, et examinait la scène à l’aide
de jumelles de nuit. Il laissa écouler une minute puis jugea que le moment
était venu d’ouvrir les hostilités. L’AutoMag était logé sous son aisselle
gauche. Il le dégagea doucement, se releva et commença à marcher en se
déplaçant très vite sur l’arrière des hommes de Grisetti. Son premier objectif
était le type derrière la camionnette. Il s’en approcha silencieusement, leva
l’immense flingue et pressa doucement la détente. Le coup de feu fit un vacarme
effroyable dans la rue, se répercutant sur les façades et roulant comme un coup
de tonnerre. La tête du mafioso bascula brutalement sur le côté et son corps
alla cogner contre la carrosserie du véhicule derrière lequel il s’était
dissimulé.


Tout de suite après, l’Exécuteur aligna une silhouette du
clan opposé qui venait brusquement de s’immobiliser sur le trottoir, à l’amorce
du halo d’un lampadaire. Sous l’impact fantastique d’une balle expansive de .44
magnum, la forme humaine se cassa en deux, fut rejetée en arrière et disparut
dans les ténèbres.


Trois coups de feu vinrent aussitôt en réponse, de
directions diverses. Des imprécations retentirent et des ordres gutturaux
jaillirent de tous côtés.


Bolan vida son chargeur en tirant en éventail pour
constituer un tir de barrage. En quelques secondes, le quartier tranquille fut
transformé en un champ de bataille confus où des hommes couraient en tous sens
sans avoir pu comprendre d’où venait vraiment l’agression.


Le coup de feu surprit Tonio Ciparelli alors qu’il
débouchait dans Bonhill Road avec deux de ses hommes sur les talons. Le premier
buta presque sur lui quand il s’arrêta net en écarquillant les yeux. Tout de
suite après, le tir d’une arme automatique se déclencha à haute cadence. Une
grosse pièce, au moins un .45, canardait à tout va à peu de distance. Des
détonations moins puissantes donnèrent bientôt la réplique.


— Dispersez-vous et descendez-moi ces fumiers !
grogna Ciparelli en propulsant ses hommes devant lui.


Il prit aussitôt la direction opposée, courant vers une zone
d’obscurité et lâchant quelques coups de son .38 spécial dans la foulée, en
direction de quelques brèves flammes rouges qu’il venait d’apercevoir. Le gros
de sa troupe arrivait par la rue contiguë, après avoir contourné la position.
C’était vraiment pas une blague. La carte noire n’avait pas raconté de salades,
il y avait bien une bande d’enfoirés débarqués fraîchement sur place. Cinq gus,
avait-il annoncé. Tonio Ciparelli en avait neuf à sa disposition. L’affaire
allait pouvoir se régler rapidement. C’était du moins ce qu’il croyait jusqu’à
ce qu’il entende le staccato d’un PM qui crachotait une interminable rafale. Il
ne voyait pas le départ des coups, mais il aperçut l’un de ses gars qui
reculait en tressautant, à moins de vingt mètres, et battait l’air de ses bras
avant de s’écrouler contre une poubelle dont il renversa le contenu. Putain de
merde ! Et le gros canon qui continuait à tonner régulièrement comme une
cloche maudite sonnant le tocsin.


Deux projectiles s’écrasèrent avec des bruits mats contre un
mur, derrière lui. Un autre ricocha sur le trottoir et miaula à l’infini. Tonio
Ciparelli bondit sur ses pieds et détala comme un lapin, traversant brièvement
la lumière d’un lampadaire en sautillant. D’autres coups de feu claquèrent, lui
projetant pratiquement un type dans les bras et il faillit s’affaler contre un
véhicule en stationnement derrière lequel il cherchait à s’abriter. Il reconnut
un de ses gars. Celui-ci avait la moitié de la tête arrachée et le reste
n’était plus qu’un magma pourpre et gluant. Il l’avait identifié seulement par
le blouson multicolore qu’il portait. Le con ! Il l’avait bien
cherché ! Est-ce qu’on porte un tel vêtement pour se lancer dans la
bagarre ? Il fallait être aveugle pour ne pas le repérer, même en pleine
nuit !


Un bruit de moteur s’amplifia soudain, à peu de distance,
comme si quelqu’un l’emballait à la hâte pour un démarrage en catastrophe.


— Canardez la bagnole ! s’entendit-il hurler.
Bloquez la rue, le laissez pas s’échapper !


Le gros pétard continuait d’aboyer dans un vacarme
ahurissant. Mais sur qui tirait ce mec ? Personne dans l’équipe de
Ciparelli ne possédait un tel flingue. Pourtant, les rafales en provenance d’un
type du clan opposé cessèrent d’un seul coup. Tonio eut juste le temps
d’apercevoir le tireur jaillir à reculons d’entre deux carrosseries, le long
d’un trottoir, et s’effondrer les bras en croix au milieu de la chaussée.


La DeSoto signalée se débusqua de l’obscurité et se lança en
pleine accélération, moteur grondant, vers la position occupée par Tonio qui se
jeta à plat ventre et pointa son P 38. Mais il n’y eut qu’un déclic
ridicule. Le barillet était vide ! Et pas le temps de recharger,
évidemment ! La calandre se rapprochait très vite. Puis les phares
s’allumèrent en plein. Tonio jura, brandit son poing dans le faisceau lumineux.
Qu’est-ce que foutaient ses hommes ?… Il entendit le vacarme de trois
coups de feu presque confondus en une seule fantastique détonation suivie
aussitôt par un tintement de verre brisé et de pneus hurlant sur l’asphalte. La
DeSoto entamait une série d’embardées, heurtait un trottoir, rebondissait de
l’autre côté de la rue pour finalement s’écraser contre le tronc d’un mélèze.
Un dernier coup de feu claqua et la voiture accidentée s’embrasa en une
fraction de seconde, prise dans une boule de feu qui illumina la rue sur plus
de cent mètres. Puis ce fut le silence.


Tonio n’entendait plus que le crépitement des flammes
voraces qui s’allongeaient en se torsadant dans la nuit, accompagnées d’une
épaisse fumée. Il mit quelques instants avant de réaliser, se releva et humecta
ses lèvres desséchées avant d’appeler ses hommes.


— Funk ! Gordy !… Angie !…
Répondez !…


Il reçut quelques réponses prudentes. Quatre seulement. Les
autres étaient morts ou salement amochés. Plongeant la main sous sa veste, il
en ramena un petit transceiver radio dont il manœuvra le bouton de contact. Par
chance, l’appareil n’avait pas souffert dans la bagarre.


— Carlo ! appela-t-il. Tu m’entends, Carlo…


Bolan venait de rejoindre la Corvette. La fusillade n’avait
duré que quelques secondes, une vingtaine tout au plus, et déjà des volets
claquaient contre les façades des maisons, des fenêtres s’ouvraient et des gens
posaient des questions angoissées. Une femme cria au secours et hurla pour
demander l’intervention de la police. Le quartier entrait en effervescence.


Il démarra, prit rapidement de la distance, puis passa
l’antenne de son talkie-walkie par une vitre et brancha le contact. Il s’était
réglé sur la fréquence 178 indiquée à Carlo Dancini. C’était précisément la
voix de ce dernier qui sortait de l’appareil :


— Cassez-vous, bon Dieu ! On se retrouve comme
convenu.


— On est déjà parti, répliqua une autre voix. On
taille la route.


Bolan passa sur émission et s’intercala sur la
fréquence :


— Carte noire pour Carlo ! Est-ce que tu me
copies ?


— Au poil, Carte noire… C’était toi, la grosse
batterie ? fit Carlo Dancini.


— Affirmatif.


La seconde voix s’exclama :


— La vache ! Tas les moyens. Heu… merci pour le
coup de main !


— C’était normal, renvoya Bolan en se rappelant qu’il
avait liquidé deux hommes de l’équipe de Carlo. Vous avez pris du large ?


— Tu parles ! On a dégagé le terrain.


— Bon, écoute !… On ne peut pas parler en clair,
la fréquence n’est pas sûre. Ce qui vient de se passer n’est qu’un début. Les
ancêtres ont simplement délégué un moyen de reconnaissance. Ils ont prévu
d’envoyer ensuite le gros de la marchandise avariée. Tu me suis ?


— Ouais. Mais ce que je pige pas, c’est pourquoi ils
veulent faire ça.


Bolan ricana.


— Le P-DG local est en train de traiter un gros marché
d’exportation. Il ne veut pas qu’il y ait une opposition possible.


— Et il regarde sans doute du côté de l’est ?…


— C’est exactement ça. Et il a l’appui d’une grosse
légume pourrie là-bas. Le moment est venu de justifier ta présence. OK ?


— Après ce qui vient de se passer, je marche à fond
avec toi, Carte noire. J’ai déjà rassemblé un gros effectif, un peu plus de
cent unités marchandes.


— Bien joué, Carlo ! Amène-toi pleins pots dans la
zone du gros commanditaire et tiens-toi en stand-bye avec tes unités. Ce sera
une action ponctuelle.


— Et définitive ?


— Bien sûr ! J’espère que tes caisses font le
poids…


— Ouais. Elles sont plombées. Comment est-ce qu’on
devra interférer sur le marché ?


— Faudra que tu fasses une intervention officielle pour
qu’on t’ouvre l’entrepôt. Après, ça te regarde. Démerde-toi comme tu veux. T’as
quelle heure ?


— Deux heures trente-cinq.


— D’ac… on est synchro, acquiesça Bolan. Donne le coup
de starter à cinq heures. Ni avant ni après. Je serai prêt à appuyer
l’opération sur le plan tactique.


— Hé !… On risque pas de s’emmêler ?


— Aucun risque. Pas d’autre question ?


— Ça ira, On fonce, Carte noire.


— Banco !


Bolan interrompit l’émission et rangea l’appareil sous son
siège. Tout s’amorçait correctement. Jusqu’ici, la machine tournait rond.
Dancini se prenait au jeu. D’après ce que l’Exécuteur avait compris, à
l’occasion des divers échanges téléphoniques, Dancini haïssait
consciencieusement le « boss » de Los Angeles.


C’était parfait.


Il mit vingt-cinq minutes pour atteindre le Bel Air Country
Club. Son char de guerre l’y attendait, planqué sous la masse sombre de pins
parasols, dans Roscomare. Il fit plusieurs appels de phares, laissa la Corvette
dans une petite allée après en avoir retiré le sac contenant son armement et se
présenta devant la caravane. Elle était du même type que celle qu’il avait
utilisée dans la seconde phase de sa guerre et qu’il avait ensuite détruite
deux ans auparavant pour laisser croire à sa mort et changer d’identité. Cette
époque lui paraissait tellement lointaine… Combien de siècles s’étaient écoulés
depuis ? Il avait alors lutté contre le terrorisme dans l’équipe de
l’Homme de Pierre constituée par Harold Brognola. Mais il s’était bientôt rendu
à l’évidence que la route qu’il suivait n’était pas exactement la bonne. Le
cancer de la mafia était infiniment plus redoutable que les actes de banditisme
commis par quelques fanatiques, aussi odieux fussent-ils.


Mack Bolan soupira en songeant à ce passé récent. Les flancs
du véhicule étaient agrémentés de dessins artistiques en couleur représentant
des filles en tenue de bain sur une plage exotique. Il n’y avait aucune vitre
apparente, mais il savait que celles-ci existaient néanmoins, constituées de
plaques de verre polaroïd spécialement traité et à l’épreuve des balles.
L’engin ressemblait à l’un de ces vans devenus à la mode depuis quelques
années.


Il perçut un petit chuintement d’air comprimé dans
l’obscurité. Une portière latérale coulissa dans la carrosserie et une voix
amie demanda :


— T’as pas envie de voir l’intérieur, Mack ?


Puis Herman Schwarz tendit une main qu’il serra
chaleureusement.


— Je te fais faire le tour de l’appartement, dit
Schwarz lorsque la portière se fut refermée sur eux.


Il actionna un bouton et une lumière orangée éclaira les
lieux.


— N’aie aucune crainte, précisa-t-il, toutes les vitres
sont doublement polarisées et on ne peut rien voir de l’extérieur. Ça fait
partie des améliorations. Il y a aussi un ordinateur supplémentaire réservé à
la logistique interne. L’autre sert uniquement à la consultation des banques de
données sur tout le territoire et comme computer de navigation. Côté détection,
tu possèdes maintenant l’équivalent d’un module lunaire : Capteur d’ondes
de toutes fréquences relié à un scanner à très large bande, détecteurs optiques
et radar avec émission-écho en infrarouges, capteur acoustique longue portée,
le tout relié à l’ordinateur…


— L’armement ? fit Bolan.


— Une panoplie complète, du PM au lance-grenades. Tu
sais qu’on avait récupéré la tourelle lance-roquettes avant de faire péter ton
premier char… Le système a été révisé, perfectionné par l’adjonction d’un
scanner ultrasonique de pointage, et remonté sur ce modèle… La caisse par
elle-même est équipée en tout terrain et prévue pour des pentes à plus de
trente-cinq pour cent. Qu’en penses-tu, Mack ?


— On a quelle portée en émission radio ?


— C’est tout simplement fantastique : tu peux
joindre Washington aussi facilement que si tu étais à côté. Et sur une
fréquence absolument indétectable. Le seul inconvénient, c’est que l’appareil
bouffe beaucoup de courant, on ne peut pas émettre trop longtemps, mais en
réception, t’écoutes tant que tu veux.


— Hal s’est dépassé. Qu’est-ce qu’il lui a pris ?


— Tu sais, Mack, il n’a pas changé. Malgré les
apparences, il est toujours à fond pour toi. Et à l’époque de l’Homme de
Pierre, il se doutait bien que tu replongerais à fond de badin dans la mêlée.
Il l’espérait, même.


Bolan posa la main sur l’épaule de son ami et lui adressa un
regard plein de chaleur.


— On n’a pas beaucoup de temps devant nous.
Conduis-nous sur l’autre versant des monts Santa Monica, Gadgets.



CHAPITRE XII


Jack Grimaldi venait de recevoir pour consigne de se tenir
prêt à décoller pour une opération d’observation et de coordination aérienne.
La fréquence de sa radio de bord était calée sur celle d’un récepteur de la caravane
camouflée. Celle-ci avait atteint le versant nord des monts Santa Monica,
Gadgets Schwarz l’avait stoppée sur une hauteur à environ cinq cents mètres de
la propriété de Jo Grisetti. Il avait aussitôt branché les systèmes de
détection puis les avait braqués sur la future zone de combat.


— Tout a l’air statique pour l’instant, annonça-t-il
après un temps d’observation, un casque d’écoute sur la tête. Le système
acoustique est vachement sensible. D’ici, on peut entendre parfaitement les
conversations, même dans la baraque ! Écoute…


Gadgets appuya sur une touche sensitive. Aussitôt, un
haut-parleur laissa fuser un bruit de voix :


« Tes certain, Dig ? »


« Les gars sont formels. Ceux qui surveillent l’est
et le nord pensent qu’il y a au moins cinquante types sur un front de deux ou
trois cents mètres. Qu’est-ce qu’on fait, don Giovanni ? »


« Renforce la surveillance et avertis-moi
immédiatement s’il y a un mouvement. Que personne ne prenne la moindre
initiative. Si on peut tenir sans casse jusqu’au lever du jour, ça m’étonnerait
qu’ils se risquent ensuite à déclencher le bordel. »


« Entendu, don Giovanni. Je fais le
nécessaire. »


Un bruit de pas se fit entendre, puis un tintement
cristallin suivi d’un glouglou.


— Il est en train de se verser à boire, commenta
Gadgets. Je parie qu’en poussant la sensibilité, on l’entendrait respirer.


— Balance une écoute en direction du nord-est.


— C’est fait depuis qu’on est arrivé. Tout le périmètre
est sous détection. Et ça confirme ce que ce type a raconté, il y a une grosse
troupe de ce côté. Attends une seconde…


Il brancha un écran vidéo et manipula un scanner de
recherche couplé à l’émetteur d’infrarouge. Des images défilèrent rapidement
pour se stabiliser bientôt sur ce qui semblait être un petit bois. Schwarz
expliqua :


— Le scanner balaye toute la zone qu’on lui attribue et
s’arrête dès qu’un mouvement intervient… Regarde ces deux mecs qui se croient
bien planqués dans l’obscurité ! Y en a encore trois à gauche et deux qui
fument. Les cons !


Il passa sur réception acoustique. Après un délai de trois
secondes, le haut-parleur crachota de nouveau :


« … que je serais mieux au plumard avec une nana
bien roulée. Et y fait froid en plus… Tu crois qu’on a encore longtemps
à attendre ? »


« Le chef a dit que c’est pour cinq heures. ».


« T'as quelle heure ? »


« Ferme ta gueule, tu nous emmerdes ! »


Schwarz coupa la phonie et rigola.


— Ils sont plutôt bavards, tous ces gus.


Bolan était en train d’ôter ses vêtements de ville pour
revêtir sa combinaison de combat. Il vérifia son équipement, puis s’affaira au
radio-téléphone pour joindre Jack Grimaldi. Dès qu’il l’obtint, il annonça
brièvement :


— Lance ton moulin et amène-toi. Plafond à deux mille
pieds et stand-bye ensuite.


— Reste en écoute globale et enregistre si tu entends
quelque chose d’intéressant, dit-il ensuite à Gadgets.


Puis il s’allongea sur une couchette latérale.


Il s’efforça de se relaxer, décontractant tous ses membres
les uns après les autres et fit le vide dans sa tête. Il n’éprouvait aucune
fatigue, mais il aurait bientôt besoin de tous ses moyens physiques et d’une
lucidité parfaite. Au bout de dix minutes, il ouvrit les yeux, fit quelques
exercices respiratoires puis alla s’asseoir devant une petite table amovible
sur laquelle il disposa un cahier à la couverture de cuir noir.


Son livre de guerre. Une quarantaine de pages étaient
couvertes d’écriture. Il considéra un instant la première, entamée le jour
– déjà lointain – où il s’était fait modifier le visage par Jim
Brantzen, ce chirurgien qu’il avait connu dans le sud-est asiatique et que la
mafia avait mis à mort. Il passa rapidement les feuillets manuscrits et ouvrit
une page vierge. Puis il commença à écrire :


« Mercredi 9 octobre. C’est un jour nouveau. Je renoue
en quelque sorte avec le passé en retrouvant ma caravane de guerre. Les moyens
dont je dispose sont fabuleux, mais je sais que je ne peux uniquement compter
sur eux pour espérer la victoire. Il me faudra payer de ma personne et exposer
ma vie. Je trouve cela normal car personne ne peut prétendre à la réussite d’un
plan sans donner une contrepartie au destin ou aux hommes, ce qui revient au
même. C’est un principe universel d’équilibre. On donne et l’on reçoit.


« Je sais aussi que la guerre que je mène ne connaîtra
jamais de fin. Il se peut que je meure au cours de cette opération où il ne
sera fait nul quartier, où la pitié sera devenue une notion vide de tout sens.
Mais si je dois cesser d’exister, d’autres que moi poursuivront la lutte, c’est
ma certitude, et c’est pourquoi je pense que cette guerre est interminable.
Elle a toujours existé, depuis l’aube des temps. C’est une constante planétaire
et qui fait sans doute partie des lois universelles.


« Bien avant de partir à l’armée, je m’étais souvent
posé la question : pourquoi doit-on se battre ? Pourquoi doit-on
défendre ce qu’on a, sa famille, ses amis, sa patrie, contre un éternel
envahisseur, quel que soit son visage ?… Puis j’ai enfin compris. J’ai
étudié certains éléments de la théorie manichéenne dont je pense qu’elle est
très proche de la réalité. Le bien et le mal sont deux constituantes
fondamentales de l’univers, du cosmos, au même titre que la lumière et les
ténèbres, l’eau et le feu, le positif et le négatif. Le mal existe, il nous
vient du fond des âges, de même que le bien, que la société entrevoit comme une
vertu très précaire et fragile.


Ils cohabitent et doivent se maintenir en équilibre. Si cet
équilibre est rompu, le monde va au-devant du désastre, quel que soit le côté
où penche la balance. Tout dans la nature nous prouve la validité de cette
théorie. Observons le lapin en train de manger paisiblement l’herbe dont la
nature a ensemencé le sol, le loup qui survient et qui mange le lapin, puis qui
à son tour se fait dévorer par un fauve plus puissant et plus féroce que lui.
C’est alors que l’homme intervient et tue le fauve. Mais l’enchaînement ne
s’arrête pas à ce stade. L’homme tue ensuite ses frères pour leur prendre ce
qu’ils ont et ceux-ci se défendent. C’est un cycle. Un dessein cosmique dont
personne sur terre ne peut comprendre les raisons parce que nous sommes tous
enfermés dans un espace restreint à trois dimensions, parce que nous ne pouvons
concevoir l’infini. Nous naissons, nous nous accomplissons et nous mourons.
C’est aussi la loi de l’entropie, avec toutes ses implications d’évolution,
d’expansion et de vieillissement pour un retour sur une naissance.


« Depuis un certain temps, le déséquilibre existe. Le
mal a tendance à triompher. Pour moi, le mal, c’est la mafia. Il ne s’agit pas
d’individus agissant isolément et sur lesquels on dépose l’étiquette de la
pègre. Ce sont des êtres organisés pour promouvoir le crime, la corruption et
la déchéance humaine au niveau d’une institution. Presque un culte religieux de
la malfaisance. Certains de ces individus sont déguisés en hommes d’affaires
respectables, en juristes, en politiciens, en généreux donateurs philanthropes,
mais la plupart d’entre eux sont incapables d’évaluer le nombre d’honnêtes gens
dont ils ont fait le malheur. Il est nécessaire que quelqu’un tente de rétablir
l’équilibre qu’ils ont rompu ; sinon, nous glisserons vers le chaos et la
démence. Je ne me prends pas pour le Messie, je ne suis nullement l’envoyé des
dieux. Je ne suis qu’un être humain avec ses faiblesses et ses erreurs. Mais la
guerre m’a donné des atouts et il serait lâche de ma part de ne pas m’en servir
pour ce que je considère comme une juste cause.


« Ai-je vraiment raison ? Je me suis souvent posé
cette question, aussi. Il est vrai que tout est relatif. Mais le cerf doit-il
se demander s’il a raison de se défendre contre le loup qui l’agresse ?


« Dans quelques instants, je vais peut-être mourir, et
toutes ces questions cesseront de me préoccuper. Il en est pourtant une qui me
vient en ce moment à l’esprit : qu’est-ce que la mort ? Un niveau de
conscience différent, supérieur ? C’est inquiétant de ne pas savoir ce qui
existe au-delà de la frontière de la vie. Mais je ne crains pas la mort, je
l’ai trop souvent côtoyée, je l’ai vue en face de moi, parfois ricanante,
parfois attendrissante au point que j’ai eu quelquefois envie de me laisser
glisser vers elle. Je sens qu’il y a autre chose après. J’en ai la
certitude instinctive. Sans cela, la vie n’aurait aucun sens, chacun de nos
actes serait une monstrueuse comédie jouée sur un scénario sans aucune
signification.


« Or, depuis que j’existe, je vois autour de moi que
tout a une signification. Rien n’est le fait du hasard, même les choses les
plus incompréhensibles.


« Même si je ne constitue qu’une infime parcelle
d’énergie dans l’immensité de l’univers, j’y ai un rôle à jouer. Je dois
participer au combat pour la survie de l’humanité ; je ferai ce que je
considère comme un devoir sacré.


« Mais, pour l’instant, je ne veux plus penser à la
mort. Je vais me battre. »


Bolan posa son crayon, referma le livre et se prit un
instant la tête entre les mains. Il respira à fond puis se leva et s’approcha
de la console électronique où s’affairait Herman Schwarz. Ce dernier releva la
tête et ôta son casque d’écoute.


— Je crois que tout le monde est au rendez-vous, Mack.
Il vient juste d’y avoir un mouvement sur la route qui dessert la propriété de
Grisetti.


Il était cinq heures moins deux minutes. Bolan posa son
regard sur l’écran vidéo relié aux dispositifs de détection. L'image montrait
l’allée goudronnée qui serpentait jusqu’à la grille d’entrée puis continuait
vers la maison. Un véhicule roulait lentement, l’éclairage en code. Bolan
commuta le scanner sur recherche de fréquences radio, se plaça un écouteur
contre l’oreille et brancha le haut-parleur du dispositif acoustique.


— Dégage la tourelle lance-missiles, fit-il d’une voix
soudain glacée.


Gadgets manipula une commande sur la console. Le léger
ronronnement d’un servomoteur se fit entendre, témoignant de la mise en place
progressive de l’affût quadruple des roquettes sur le toit de la caravane. Il
coupla ensuite le système de visée à l’ordinateur et annonça :


— Tourelle en place. Pointage à la demande.


— Pointage sur la grille d’entrée, prononça Bolan.


Un point lumineux rouge se déplaça sur l’écran vidéo et
s’arrêta sur l’image de la grille d’entrée.


— Prêt au tir après déverrouillage de sécurité, dit
Schwarz.


Le bruit du moteur de la voiture leur parvenait par le
haut-parleur. Ils entendirent bientôt le léger crissement des pneus au coup de
frein. Un homme quitta le véhicule et s’approcha de la grille derrière laquelle
une silhouette venait d’apparaître. Bolan monta le son quand l’arrivant
commença à parler : « Faites pas les cons, les gars ! Je
viens seulement apporter un message. »


« Ah ouais ? Qu’est-ce que t’as à dire ? »


C’était la sentinelle derrière la grille qui avait donné la
réplique.


« On voudrait parler à Grisetti. »


« Dis ce que t’as à dire et je transmettrai. »


« Pas question, c’est à Grisetti que le message
s’adresse. »


« Bouge pas, je vais voir. »


La sentinelle porta un appareil radio contre sa tête et sa
voix passa à la fois dans le haut-parleur et l’écouteur de Bolan :


« Don Giovanni ?… Y a un mec à l’entrée qui
demande à vous causer. »


« Qui c’est ? »


« Qui c’est ? répéta la sentinelle à
l’attention du visiteur.


L’autre hésita puis répondit :


« Dis-lui qu’on veut le voir de la part du Conseil.
C’est important et urgent. »


La voix de Grisetti s’annonça, hargneuse et
gras-saillante : « Dis à ce type que s’il veut me voir, qu’il
entre. Mais seul. »


Le garde n’eut pas à transmettre la réponse au visiteur.
Manifestement, celui-ci avait entendu. Il répliqua :


« Pas d’accord. Demande-lui de venir jusqu’ici, ou
le marché ne tient pas.


« Quel marché ? ricana Grisetti après que
le garde lui eut transmis.


« Tout ce qu’on veut, c’est discuter. Si vous
refusez ça va devenir moche pour vous tous, ici. »


Il y eut un rapide conciliabule radio, puis à nouveau la
voix de Grisetti :


« Dis à ce connard que je lui pisse à la raie et
qu’il aille se faire foutre, lui et ses copains. Tas entendu, mec ?… »


Le type avait entendu. Bolan le vit faire demi-tour et
rejoindre la voiture qui l’avait amené. Le moteur ronfla bruyamment, comme pour
traduire la rage des occupants du véhicule qui commença à faire marche arrière.


Bolan commuta aussitôt l’émetteur de bord sur la fréquence
178 et lança :


— Carte noire à Carlo ! T’es prêt ?


Un léger temps mort précéda la réponse de Carlo
Dancini :


— Ça va, ouais. J’attendais ton signal.


— C’est pour tout de suite. Largue les amarres, j’ouvre
le passage.


— Banco !


Bolan se tourna vers Gadgets :


— Déverrouillage !


— Vu… Sécurité déverrouillée ! Prêt !


— Je décompte. Quatre… trois… deux… Un. Feu !


Schwarz envoya une tape sur la manette de mise à feu de la
première fusée. Il y eut un grondement sourd au-dessus d’eux et un éclair se
vrilla dans la nuit obscure jusqu’à la propriété illuminée du capo de Los
Angeles. La trajectoire se matérialisa sur l’écran vidéo par une traînée
argentée. Puis l’oiseau de feu atteignit son objectif et explosa dans un
déferlement de projections incandescentes. L’écho de la déflagration leur
parvint avec un décalage d’une seconde et demie. Il y eut peu de fumée, presque
uniquement de la poussière arrachée au sol et qui retomba assez vite.


La grille n’existait plus. De chaque côté, une portion de
mur avait disparu et la sentinelle paraissait s’être volatilisée dans
l’explosion. À une trentaine de
mètres de là, la voiture s’était immobilisée. Un second véhicule apparaissait
dans le champ visuel, puis un troisième et d’autres encore, comme spontanément
surgis de la nuit.


Bolan percevait dans son écouteur la voix de Carlo qui
haranguait ses hommes :


« Allez-y, les gars ! Foncez dans le trou et
faites pas de détail ! Liquidez-moi ces enfoirés ! »


— Pointage sur l’aile gauche de la baraque !
commanda-t-il.


Schwarz déplaça l’image de l’écran vidéo pour centrer la
maison de Grisetti dont une partie était masquée par un grand arbre, au milieu
du parc. Le point rouge progressa en diagonale et s’arrêta sur l’extrémité de
la bâtisse.


— Vas-y maintenant. Feu !


La seconde roquette partit en hurlant, franchissant les cinq
cents mètres qui la séparaient de sa cible en un infime laps de temps, puis
percuta la façade dont une grande partie se désintégra dans un éclair
éblouissant.


— Coup au but ! s’exclama Gadgets.


— Recharge la tourelle et tiens-toi en écoute radio,
dit Bolan en commençant à s’équiper.


Il passa autour de sa taille le ceinturon où était fixé le
holster de l’AutoMag, y fixa plusieurs chargeurs de rechange. Comme moyen
offensif, il choisit un M-79 : un ensemble composé d’un M-16 auquel était
accouplé un lance-grenades M-203. Il s’en passa la bretelle à l’épaule et
rejeta l’arme pesante dans son dos pour demeurer libre de ses mouvements. Un PM
Mini-Uzi vint compléter l’équipement. Enfin, il plaça une dizaine de chargeurs
dans diverses poches de sa combinaison, attacha des grenades à sa ceinture, et
désigna l’écran de l’ordinateur.


— N’oublie pas le quadrillage vidéo, Gadgets.


— Je n’ai qu’à appuyer sur le sélecteur pour le faire
apparaître, répliqua Schwarz.


C’était une grille visuelle de repérage. Bolan l’avait
mémorisée avec attention ; il pouvait à présent en donner instantanément
la correspondance géographique par secteurs.


Il prit dans le coffre à accessoires un transceiver pourvu
d’un scanner et se le fixa en sautoir sur la poitrine.


Le compteur lumineux de la radio de bord clignota, des
chiffres défilèrent à grande vitesse avant de se stabiliser sur une fréquence
précise et la voix de Jack Grimaldi retentit dans le char de guerre :


— Striker ?… Oiseau nocturne pour
Stricker !


— Je t’entends, fit Schwarz.


— Je suis au point fixe à deux mille pieds et un peu
au nord de l’objectif.


— La visibilité est bonne ?


— Impeccable. C’est la fête ! J’ai vu passer
les deux oiseaux de feu.


Bolan s’empara du micro :


— Reste à distance et transmets la situation. On
établit un duplex permanent.


— Tu comptes te rendre sur place ?


— Affirmatif. Stand-bye pour toi et transmets.


— Stand-bye. Over.


Bolan laissa l’appareil sur écoute.


— J’y vais, annonça-t-il à Schwarz qui manœuvra la
commande d’ouverture de la porte et éteignit simultanément la lumière.


La portière latérale coulissa dans son logement.


— Mack ?


— Oui.


— Essaie de revenir entier.


— J’y compte bien.


L’instant d’après, l’Exécuteur avait quitté l’habitacle de
la caravane, et s’enfonçait silencieusement dans les ténèbres.



CHAPITRE XIII


Giovanni Grisetti tambourinait avec ses doigts sur le
comptoir du bar, dans le grand salon du rez-de-chaussée. Quelques minutes avant
de recevoir un appel radio de la sentinelle à l’entrée, il s’était versé une
généreuse ration de scotch et à présent il considérait son verre comme s’il
s’était agi d’un serpent venimeux.


— T’as une idée de c’qu’ils vont essayer de faire,
maintenant ? demanda-t-il à Dig Spencer qui se tenait dans l’encadrement
de la porte.


— On peut parier qu’ils vont essayer d’entrer, dit le
chef de la garde. Mais on saura les recevoir, vous pouvez en être sûr, don.
Tous les hommes sont…


Il ne put terminer sa phrase. Quelque chose d’ahurissant se
produisit. Le sol vibra sous ses pieds. Les glaçons tintèrent contre la paroi
du verre, puis une énorme déflagration fit trembler les murs de la maison.


— Qu’est-ce que… commença Grisetti.


Spencer se rua à l’extérieur tandis que le « don »
exhibait nerveusement un automatique et tournait sur lui-même comme s’il
essayait de trouver une explication à l’intérieur de son salon. Il agrippa
ensuite le walkie-talkie posé devant lui sur le bar et enfonça la touche
d’émission :


— Dig ! Qu’est-ce qui se passe, Dig ?
Réponds, bon Dieu !


Mais l’appareil resta muet pendant de longues secondes.
Enfin, Dig annonça d’une voix saccadée :


— On nous attaque au canon ou à la roquette,
don ! Ça vient de l’entrée, il y a un nuage de poussière et…


Une autre voix interféra sur la fréquence, se mélangeant à
celle de Dig :


— Y a plus de grille ! Ces fumiers ont tout
fait sauter ! Et y a des bagnoles qui débarquent à tout va. Tu m’entends,
Dig ?


— J’t’entends ! T’excite pas comme ça. Dis-moi
ce que tu vois…


— J’ viens de te dire que des guindés nous arrivent
dessus ! Faut du renfort par ici !


— Tes qui ?


— Dixy Lone…


— Bon, prends tes hommes et fonce là-bas. Les
équipes Deux et Trois, rejoignez Dixy et faites un barrage. Au besoin, foutez
une bagnole en travers de l’allée. Que les autres restent en place, c’est
peut-être une manœuvre de diversion…


Grisetti balança un coup de poing contre un meuble. Une
diversion ? Tu parles ! Les fumiers avaient fait une brèche dans sa
propriété et ils allaient tous chercher à s’y engouffrer pour venir l’égorger, les
enfants de pute ! Brusquement, une idée lui vint, saugrenue, à l’instant
où il n’aurait dû penser qu’à sa sécurité : où était passé Rocco
Benzetti ? Maintenant qu’il y réfléchissait, ça faisait au moins deux
heures qu’il ne l’avait pas vu. Son Sotto-capo lui avait dit qu’il s’occupait
de la coordination des moyens de défense, un peu avant trois heures du matin,
et depuis… Le « don », pendant ce temps, avait mis ses affaires en
ordre. Il avait rangé des dossiers dans son coffre et avait réfléchi à la façon
dont il allait conclure son affaire dès que le jour se lèverait. Un doute
affreux s’insinua en lui, lui arrachant quelques gouttes de sueur qui perlèrent
à son front. Qu’est-ce que Rocco était en train de maquiller ? Est-ce
qu’il n’avait pas eu tort de le laisser s’occuper tout seul de ce petit con de
Ralph Taggaert ?


Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage. Un vacarme
épouvantable lui percuta les tympans. La maison entière vibra comme si elle
allait s’effondrer et il vit avec stupéfaction le verre de whisky éclater sous
ses yeux dans une projection de liquide qui se répandit sur sa veste. La tête
douloureuse, aux trois quarts assourdi, Grisetti demeura plusieurs secondes
avant de pouvoir reprendre son souffle. Il avait l’impression que son cœur allait
sortir de sa poitrine.


— C’est pas possible ! s’entendit-il marmonner.
C’est pas possible.


Puis une pensée confuse lui vint : c’était une onde de
choc. Une saleté d’onde de choc qui avait brisé le verre. Oui, ça ne pouvait
être que ça. Enfin, il put respirer et se secoua. Mais pourquoi
s’intéressait-il à ce putain de verre, alors que la maison avait failli lui
tomber dessus et l’ensevelir ? Ça n’allait vraiment plus dans sa tête. Il
gonfla sa poitrine et poussa un grand cri qu’il entendit à peine.


Dig Spencer revenait en courant. Il trouva son patron en
train de tourner comme un forcené sur lui-même en proférant des mots
incohérents et pointant son automatique dans tous les sens.


— Vous n’êtes pas blessé, don ?


Grisetti cessa subitement son manège et le considéra d’un
regard trouble.


— Vous n’avez rien ? répéta Spencer.


— Où est Rocco ? fit le « don ». Où est
Rocco, Dig ? Tu peux me dire où est passé ce con ?


— Mais… Je sais pas… Je…


— Dis-moi où il est, merde ! aboya hystériquement
le « boss » de Los Angeles.


— Je crois qu’il est sorti tout à l’heure. Mais, est-ce
que vous croyez que ça a vraiment de l’importance ? On se bat dans le
parc, y a plein de types qui ont réussi à franchir le barrage…


Le vacarme de nombreux coups de feu leur parvenait à travers
l’épaisseur des murs.


Grisetti se dégonfla d’un coup. Il tapota paternellement la
main de Dig.


— T’as raison, admit-il. C’est pas le moment de penser
à ça. On va aller accueillir ces fumiers.


Il s’élançait déjà vers la sortie en brandissant son
automatique. Dig le rattrapa et se plaça devant lui.


— Vous devriez plutôt vous mettre à l’abri, don.
Descendez au sous-sol, vous pourrez toujours…


— Parce que tu t’imagines déjà qu’on est en train de se
faire mettre par ces enculés ? Laisse-moi passer, Dig, et va faire ton
boulot !


Grisetti repoussa le petit mafioso et se précipita dehors.
Des détonations claquaient de toutes parts. Un véhicule flambait en direction
de l’entrée et des hommes couraient en tous sens, échangeant des coups de feu
contre des silhouettes dont Grisetti était bien incapable de dire s’il
s’agissait de ses propres hommes ou des assaillants. En promenant un regard
halluciné autour de lui, il vit qu’une partie de sa maison n’existait plus. Un
énorme morceau de la façade et du toit avait été arraché. Tout allait trop
vite. Ce qui se passait chez lui était trop confus pour qu’il puisse en avoir
une idée cohérente. Des soldats qui avaient été placés en cordon autour de
l’enceinte accouraient pour prêter main-forte à leurs compagnons qui
subissaient l’assaut d’une bande déferlant par la brèche de l’entrée. De
longues rafales crépitaient, des hommes hurlaient, s’interpellaient dans une
cacophonie invraisemblable. Une silhouette passa en courant devant Grisetti et
tira deux coups de feu avec un riot-gun en direction d’un type qui reçut la
double décharge de chevrotines et se cassa en deux. Une autre forme humaine
était allongée dans l’herbe et mitraillait une cible invisible avec son PM. Un
peu plus loin, un groupe tentait visiblement d’empêcher la progression de
l’ennemi en tiraillant sporadiquement dans l’axe de l’allée. Et tout cela dans
la débauche de lumière des spots d’éclairage et des projecteurs que Grisetti
avait fait placer dans le parc afin d’éviter des zones d’ombres. Ça devenait
démentiel !


Dig avait disparu aux yeux du « don » qui
maintenant regrettait de l’avoir expédié « faire son boulot ». Il
aurait préféré l’avoir à côté de lui, à présent. Machinalement, il pointa son
automatique, un 7,65 PPK, et envoya quelques balles en direction d’un groupe
d’hommes qui s’étaient retranchés derrière le muret entourant un massif de
plantes grasses, sans vraiment être sûr qu’ils ne faisaient pas partie des
siens. Les détonations du 7,65 lui parurent ridicules dans le vacarme ambiant.
Il jura, cracha haineusement et se replia dans la maison. Ce fut à cet instant
que la lumière s’éteignit. Toutes les lumières. D’un seul coup, alors que
Grisetti s’élançait dans un couloir vers la porte donnant accès au sous-sol. Il
tenta de s’immobiliser, mais ne put retenir complètement son élan et buta
contre une console en marbre supportant une sculpture du buste de Néron. Néron
avait été l’un des hommes que Grisetti admirait, pour sa puissance et le
respect qu’il avait su imposer. La sculpture tomba et se fracassa sur le carrelage.


— Qu’on me remette la lumière ! cria-t-il.


À tâtons, il se
rendit dans son salon et réussit à mettre la main sur le talkie-walkie laissé
sur le comptoir du bar.


— Dig ! cracha-t-il dans l’appareil. Tu m’entends,
Dig ?


Mais l’appareil demeura muet. Le « don » répéta
son appel, puis, sans attendre un accusé de réception, il projeta avec violence
le transceiver contre un mur où il se disloqua.


— Putain de merde ! hurla-t-il. Viens ici !
Tu vas venir, espèce de petit con !…


Dig se tenait derrière la margelle d’une fontaine qui avait
cessé de fonctionner quelques instants plus tôt en même temps que l’extinction
de lumière. La petite cascade actionnée par une pompe électrique avait émis un
glou-glou ridicule et maintenant un étrange silence s’était installé sur les
lieux. Les fusillades avaient cessé de toutes parts. Dig avait tenté de régler
par radio la résistance de ses équipes, mais il s’était très vite rendu à
l’évidence que l’affaire se présentait vraiment très mal. Pourtant, depuis que
les ténèbres étaient tombées, il commençait à se dire que rien n’était
désespéré. Il pouvait regrouper ses hommes, avoir la certitude de leur position
et passer à une contre-offensive.


Du côté de l’entrée, il y avait toujours la vague lueur
rouge de la voiture en train de brûler.


Une rafale crépita, suivie d’un long cri d’agonie. Ce fut
comme un signal et d’autres coups de feu suivirent. Les lueurs de départ des
coups ressemblaient à autant de lucioles diaboliques. L’air sentait la poudre
et piquait les narines et les yeux.


Il monta son transceiver devant sa bouche et lança :


— Gaffe à tous ! Repliez-vous sur l’arrière, on va
tenter une manœuvre pour repousser ces fumiers. Allez-y, les gars !


Deux chefs d’équipe lui envoyèrent une réplique brève, puis
un troisième interlocuteur passa sur la fréquence :


— Panique pas, Dig. On va essayer d’arranger le
coup. Tu me reçois bien ?


— Euh, ouais… Qui est-ce qui parle ?


— Green light ! Tu y es ?


Oh, bon Dieu ! J’ suis vraiment content de vous
entendre. On est en pleine grosse merde… C’est l’instant de vérité ?


— Affirmatif ! confirma la voix métallique.
Dis à Gio qu’on va pouvoir reconnaître les bons des mauvais.


— Je sais pas où il est… Y a un tel bordel. Je crois
qu’il est du côté de…


— Ne dis pas où il est ! Y a trop de monde sur
ce canal. Passe sur la fréquence moins trois unités et trouve-le. Tas
pigé ?


— Ben… oui j’ai pigé. Maintenant ?


— Affirmatif. Préviens-moi ensuite.


Un bip lui annonça la fin d’émission. À tâtons, il fit tourner de trois crans
la molette de réglage de son transceiver pour se positionner sur la fréquence
169, puis il partit à reculons et buta presque sur une silhouette, se retenant
juste à temps d’appuyer sur la détente de son P.M.


— C’est toi, Dig ? fit le type dans l’ombre.


— C’est moi, ouais.


— Je te cherche partout.


Il avait reconnu la voix d’un chef d’équipe.


— Tu tombes bien, chuchota-t-il. Prends tes hommes et
rejoins-moi devant la baraque. Fais vite.


Le type grommela un acquiescement puis s’éloigna. Dig
Spencer progressa aussi vite qu’il le put dans l’obscurité en direction de la
bâtisse, se demandant de quelle façon allait pouvoir jaillir la lumière de
vérité. Il croyait en cet Omega. De toute façon, y avait-il un choix à
faire ? L’instant n’était plus à la réflexion, mais à l’action. Ce mec avait
certainement une sérieuse carte dans la manche pour être aussi sûr de lui. En
fait, il était lui-même l’atout. L’As de Pique. Et Dig était d’accord pour
miser de son côté. C’était la seule solution…


L’Exécuteur avait situé exactement le poste de distribution du
réseau électrique. Son premier travail avait été de le détruire d’un coup de
lance-grenades en arrivant à son emplacement. Puis il avait appelé Jack
Grimaldi, relayé en duplex par l’émetteur de la caravane.


— Je viens juste d’assister à l’extinction des feux,
annonça le pilote. Y a une sacrée panique chez les petits copains.


— Résume-moi la situation.


— Les trois quarts des effectifs d’attaque ont
infiltré la place. J’ai vu aussi un mouvement tournant par le sud et l’ouest.
Ils doivent en ce moment essayer d’entrer par là. A l’intérieur, les dégâts
sont importants. Près de la moitié des types au tapis et je suppose qu’ils vont
continuer de se bousiller dans le noir.


— Quel est l’axe le moins encombré ?


— L’est. Tu ne devrais pratiquement pas rencontrer
d’opposition de ce côté. Fais quand même attention, je ne peux plus te servir à
rien…


— OK. Reste au point fixe. Over.


Bolan coupa l’émission en duplex et lança un nouvel appel à
destination de la zone de combat :


— Green light ! annonça-t-il après avoir établi le
contact.


Trente secondes plus tard, il changea de fréquence et entra
en communication avec la caravane :


— Gadgets… Fais un pointage sur le mur d’enceinte en
F-7.


— Donne-moi cinq secondes, répondit Schwarz…


Voilà, j’y suis. Dis donc, il va pas falloir traîner dans
le coin, j’ai capté plusieurs appels des flics. Ils draguent pas loin d’ici et
plusieurs voitures s’annoncent sur San Diego Freeway dans notre direction. Le
vacarme s’entend sans doute jusqu’à Los Angeles…


— Qu’est-ce que t’attends pour larguer l’oiseau ?


— Bouche-toi les oreilles, c’est parti !


Un grondement précéda une stridulation aiguë et Bolan compta
mentalement les secondes en plaquant ses mains de chaque côté de sa tête. À deux et demi, la roquette explosa
exactement à l’endroit prévu, sur le mur d’enceinte, provoquant une brèche de
cinq à six mètres de largeur. Dès que la lueur se fut éteinte, Bolan s’élança
au pas de course. Il n’avait qu’une soixantaine de mètres à franchir, mais son
équipement pesait lourd et le terrain était rempli d’embûches. Enfin, il
traversa la brèche, continua encore sur une vingtaine de mètres puis se laissa
glisser au sol, le Mini-Uzi braqué devant lui. Des détonations claquaient sur
sa gauche, à faible distance. Un riot-gun aboyait régulièrement, quelque part
du côté où des flammes s’élevaient encore d’un véhicule incendié.


L’Exécuteur se releva et s’élança vers la maison. Il y
parvint sans rencontrer la moindre opposition. Sa combinaison noire le rendait
pratiquement invisible dans l’obscurité et il avait pu passer à moins de cinq
mètres de trois types occupés à tirailler sans discontinuer à travers la
pelouse. Il s’arrêta contre un angle de la façade et actionna son transceiver.


— Dig pour Green light ! chuchota-t-il.


Dig devait attendre son appel, car il répondit presque
aussitôt :


— Je vous reçois, Oméga ! Je suis avec don
Giovanni. Qu’est-ce je dois faire ?


— Où es-tu exactement ?


— On s’est retranché sur l’arrière de la propriété.
C’est à peu près calme par ici.


— Passe-moi Gio.


Deux secondes après, le capo coassa dans l’écouteur :


— Je t’écoute, Frankie. Tu as un plan ?


— On va s’en sortir, grinça Bolan. Vous n’avez pas
laissé de choses emmerdantes dans la maison ?


— Non. J’ai pris le plus important avec moi et j’ai
foutu le feu aux autres papiers.


— Bien. Repassez-moi Dig.


— J’ suis là, fit le chef de la garde. Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ?


Bolan n’hésita qu’une seconde. Il préférait laisser sortir
Grisetti du périmètre dangereux afin de le retrouver sur un terrain neutre,
sans risquer de heurts avec des soldats en pleine panique.


— Tu vas escorter Gio à l’est du parc. Tu trouveras une
brèche dans le mur.


— Bon. Pigé.


— Combien d’hommes sont avec toi ?


— Cinq. Bien armés.


— D’accord. Perds pas ton temps, je vous rejoindrai
dans un instant.


— Ouais. À
tout de suite.


Bolan relâcha le bouton et grimaça. Ce type devenait presque
attendrissant à force de confiance aveugle. Mais l’Exécuteur n’avait que faire
de sa confiance. Dig Spencer admirait Oméga, une machine à assassiner pour le
compte de la mafia.


Oméga n’existait plus, il n’y avait à présent que Mack
Bolan, une autre machine infiniment plus destructrice et qui n’allait
certainement pas faire de cadeau. La mission restait à terminer.



CHAPITRE XIV


Bolan commençait à s’élancer vers l’arrière du parc quand il
entendit le crachotement de plusieurs pistolets-mitrailleurs, en surimpression
sur le rugissement de moteurs emballés. Des coups de feu éparpillés donnaient
la réplique, vers l’entrée. Puis il vit brusquement surgir un véhicule qui
roulait à tombeau ouvert dans l’allée, phares allumés en plein. Il se jeta au
sol. Son Mini-Uzi entonna immédiatement un chant de mort. La première rafale
fit éclater les phares. La seconde pulvérisa le pare-brise et il y eut des
hurlements dans l’habitacle. Une portière se déverrouilla, libérant une forme
humaine qui se mit à courir droit devant elle en brandissant une arme. Bolan
fit décrire un arc de cercle à son PM et cisailla la silhouette d’une giclée de
9 mm bien ajustée. Il paracheva son œuvre en vidant le reste du chargeur
sur le véhicule, se releva et courut sur quelques mètres pour se placer à
l’abri d’une haie. Mais déjà, d’autres voitures débouchaient de l’allée à
grande vitesse, trois d’entre elles s’engageaient sur la pelouse et stoppaient,
tandis qu’une kyrielle d’hommes en jaillissaient tout en arrosant l’espace
autour d’eux.


C’était à n’en pas douter une seconde offensive de Carlo
Dancini qui tentait une prise de contrôle par l’intérieur. Les phares
balayaient un large secteur en éventail, répandant une lumière crue jusqu’au
fond du parc. D’autres caisses survenaient, moteurs poussés à fond et faisant
feu de tous côtés.


Bolan éjecta son chargeur vide, le remplaça par un neuf
qu’il vida par courtes rafales précises sur des silhouettes en mouvement. Deux
types qui avaient commis l’imprudence de vouloir franchir un faisceau de phares
se mirent à trépider sous la multitude de frelons qui leur martelèrent la
poitrine et furent aussitôt happés par l’obscurité. L’Exécuteur roula sur
lui-même .et atteignit en quelques bonds un massif de plantes grasses derrière
lequel il s’aplatit. L’instant d’après, des balles et des chevrotines
s’enfoncèrent dans la terre à l’endroit qu’il venait de quitter. Il poussa le
bouton d’émission de son transceiver.


— Gadgets !… Pointe en C-7 moins un quart d’unité
et feu immédiat !


— OK ! renvoya laconiquement Herman
Schwarz.


Tout de suite après, Bolan ramena devant lui le M-79 et arma
la culasse du lance-grenades, ajustant le véhicule qui fonçait dans son axe à
une soixantaine de mètres. À une
légère pression sur la détente correspondit une secousse bruyante contre son
épaule. La grenade de 40 mm décrivit une trajectoire tendue, traversa le
pare-brise et explosa à l’intérieur du véhicule d’assaut qui se transforma d’un
coup en une multitude de particules d’acier, de verre et de chairs. Le toit
partit à la verticale jusqu’à une vingtaine de mètres de hauteur et retomba en
zigzaguant sur la pelouse, fauchant un homme en train de courir comme un fou
vers un groupe d’arbustes.


Puis une stridulation couvrit pendant un court instant le
fracas des armes automatiques. Gadgets avait lâché un oiseau de feu. La
roquette atterrit en plein sur l’un des véhicules à l’arrêt qui fut
instantanément transmuté en énergie libre. L’orbe de l’explosion atteignit une
seconde voiture qui prit feu, faisant reculer les ténèbres dans un rayon d’une
quarantaine de mètres alentour.


Un nouveau bruit de moteur. Deux dragons crachant le feu
s’amenaient encore, décrivant des trajectoires sinueuses sur la pelouse, phares
éteints, cette fois. Une horde hurlante suivait derrière. Au moins trente types
en train de courir sur un front d’une cinquantaine de mètres.


« Les blindés et les fantassins en
arrière-garde », murmura Bolan en actionnant le M-79 qui vomit un cylindre
d’acier de 40 mm bourré d’explosif. La grenade percuta une aile avant de
la première caisse assaillante et la retourna dans un souffle d’enfer. L’autre
freina à mort, repartit en sens inverse puis décrivit une courbe pour revenir
sur une trajectoire parallèle. « Bien joué », fit Bolan. Mais pas
assez vite. Il lâcha encore une grenade sur la calandre dont les chromes
rutilaient par à-coups sous les lueurs de l’incendie et un nouveau globe
incandescent inonda brutalement le parc d’une lueur aveuglante, dans un souffle
qui projeta plusieurs hommes au sol.


— Tir de barrage en B-6 et C-6 ! commanda Bolan.


Il n’attendit même pas l’accusé de réception de Gadgets, se
remit debout d’une détente et arrosa au M-16 le dernier véhicule dont les
phares délimitaient encore une grande bande lumineuse à travers le parc. Les
phares volèrent en éclats. La seule source d’éclairage qui subsistait était
constituée par un véhicule incendié. Bolan inséra une grenade explosive à effet
brisant dans la culasse du M-203 et tira sur la lueur infernale qui fut
soufflée d’un coup aussi facilement que la flamme d’une bougie.


Tandis qu’il s’élançait vers le mur est, Bolan perçut un
sifflement aigu précédant une détonation fracassante. Schwarz avait déclenché
le tir de barrage. Il ne se retourna pas. Il savait que la plupart des hommes
qui montaient à l’assaut des derniers défenseurs de la position se feraient
tuer avant d’avoir atteint leur but. Et les rescapés reflueraient dans le
désordre et la panique. Il courut jusqu’au mur d’enceinte, retrouva la brèche
provoquée par la roquette et la franchit sans ralentir. Ce ne fut qu’une
soixantaine de mètres plus loin qu’il s’immobilisa et s’accroupit derrière un
tronc d’arbre pour actionner son transceiver.


— Gio ! lança-t-il tout en sondant les ténèbres
opaques autour de lui.


Il entendit ce qui lui parut être un froissement de
feuillage à une distance d’une vingtaine de métrés de lui. Puis la voix
angoissée de Dig Spencer nasilla dans l’écouteur :


— C’est vous, Oméga ?


— C’est moi, renvoya-t-il.


— Je voudrais en être sûr. Donnez-moi le mot…


— Green light.


— D’accord. Où êtes-vous ?


— Encore près du mur. Fais gaffe, Dig, des mecs sont en
train de contourner la position, tu devrais te replier avec Gio et tes gars par
ici…


— Mais c’est l’enfer, là-bas !


— Ça se tasse. Je contrôle presque la situation.


— Bon. D’accord.


Une déflagration illumina un bref instant le terrain,
délimitant des ombres dures, et Bolan entrevit plusieurs silhouettes à peu de
distance. Au moins trois types se tenaient en groupe au pied d’un monticule
herbeux. Derrière, il y avait des taillis et quelques arbres.


— T’as toujours tes cinq gars avec toi, Dig ? fit
Bolan.


— Ouais. Je vais les laisser en place pour nous
couvrir.


— C’est une bonne idée. Fais attention où tu mets les
pieds, j’ai cru entendre un bruit, pas très loin.


Un autre coup de tonnerre éclata et une lueur brutale
éclaira les lieux comme un gigantesque flash. Cette fois, Bolan avait eu le
temps d’apercevoir deux silhouettes qui rejoignaient prudemment les autres au
pied du monticule. Il glissa un chargeur de trente-deux cartouches sous la
culasse du Mini-Uzi et pointa l’arme dans la direction repérée. Son index se
replia doucement sur la queue de détente et le PM se mit à tressauter entre ses
mains dans un martèlement rageur. Des cris de douleur lui vinrent en réponse.
Un coup de feu claqua puis une rafale partit en direction du ciel. Bolan
continua d’appuyer sur la détente jusqu’à épuisement du chargeur en balayant
alternativement l’espace de gauche à droite. L’instant suivant, il expédia
plusieurs giclées de son M-16 dans une direction différente, changea
silencieusement de position et reprit le transceiver :


— Paniquez pas, c’est terminé, annonça-t-il.


Ce fut Grisetti qui lui répondit :


— Bon Dieu, qu’est-ce que c’était ?


— Des gus qui voulaient vous prendre à revers. Je les
ai liquidés.


Le capo haletait.


— Dig est touché…


Bolan coupa un instant la réception de l’appareil et perçut
distinctement la voix de Grisetti qui ne devait pas être à plus de dix ou douze
mètres de lui. Il reprit l’écoute radio.


— Faut foutre le camp d’ici ! Où t’es,
Omega ?


— J’arrive, fit Bolan.


Dig Spencer grimaçait dans l’obscurité en se comprimant
l’avant-bras. Grisetti jetait des regards inquiets autour de lui, braquant son
7,65 dans toutes les directions chaque fois qu’il croyait entendre un bruit
anormal. Puis le capo grommela un juron, reprit le talkie-walkie et lâcha sur
un ton nerveux :


— Qu’est-ce que tu fous, Oméga ? Amène-toi.


La petite boîte électronique crépita.


— Je t’avais promis de te dire qui est le fumier,
Gio ?


Grisetti remarqua à peine le tutoiement inhabituel,
questionna par réflexe :


— Tu veux dire que… que t’as trouvé qui c’est ?


— Accroche-toi, ricana Oméga. Ça va être la
minute de vérité. T es prêt ?


— Me fais pas attendre, bordel ? À quoi tu joues ? Amène-toi, on va
pas continuer à parler comme ça à travers ce truc…


— Tas raison, Gio. Mais faut que tu saches
maintenant. Le fumier, c’est Bolan.


— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ? T’es
dingue !


Le dialogue prenait une allure hallucinante dans le silence
qui à présent s’appesantissait sur les lieux. On n’entendait plus, au loin, que
quelques coups de feu éparpillés.


— T’es dingue ! répéta Grisetti.


— Négatif, Gio. C’est lui qui a monté tout le
cirque.


— Tu parles vraiment de ce mec, le…


— L’Exécuteur, surnommé aussi Mack Bolan la pute,
fit le transceiver.


— Mais… où il est, cet enfoiré ?


— Attends un instant.


Grisetti sursauta. Il lui avait semblé que la voix provenait
de deux endroits à la fois. De l’appareil radio et d’un taillis à seulement
trois mètres de lui.


— Tu lui parles, Gio ! ricana une silhouette
sombre qui s’était découpée un court instant sur le fond vaguement éclairé d’un
incendie mourant dans la propriété.


— Quoi ? Quoi ? couina Grisetti en roulant
des yeux exorbités, le 7,65 décrivant de petits mouvements désordonnés dans sa
main poisseuse de sueur.


— C’est le moment de vérité, Gio. C’est aussi celui de
payer la facture, annonça Bolan dans l’ombre.


Le « boss » de Los Angeles émit une sorte de
plainte modulée par sa propre terreur. Subitement, il jeta son arme et leva les
bras à la verticale.


— Attends, Bolan ! Tire pas ! Je suis pas
armé.


— Ça n’a pas d’importance. Il y en a eu d’autres qui
n’étaient pas armés et que tu as fait tuer.


— Tire pas, merde ! Écoute !…


— Ça, c’est pour David Mulligham…


Grisetti lâcha un cri étranglé et amorça un brusque
mouvement de fuite mais il lui sembla que les ténèbres se déchiraient soudain.
Les premières balles du M-16 l’atteignirent au ventre, remontant ensuite en
diagonale pour lui perforer la poitrine, du sternum à l’épaule, le faisant
vibrer et tournoyer dans une sorte de danse macabre qui ne cessa que lorsque le
percuteur frappa à vide dans la culasse. Il y eut un cliquetis à l’instant où
l’Exécuteur engageait un nouveau chargeur. Le temps d’une seconde. Et
l’abominable trépidation se poursuivit comme si elle ne devait jamais
s’arrêter. L’extrémité du canon du M-16 ressemblait à un chalumeau.


Enfin, la pulsation satanique s’interrompit. Le corps du
« don » s’était recroquevillé dans l’herbe, affreusement déchiqueté
et répandant ses viscères dans une infecte odeur d’excréments et d’humeurs.


— Ça, c’est aussi pour tous les autres pauvres types
que tu as fait tuer ou que tu as salis depuis que tu existes, conclut Bolan en
replaçant le combiné M-16, M-203 sur son épaule.


Il fit trois pas rapides de côté et dégaina son AutoMag.


— Sors de ton trou, Dig ! cracha-t-il.


Des broussailles s’agitèrent un peu plus loin. Le petit
mafioso commença à avancer à découvert.


— Bolan !


— Avance.


— Je suis blessé, Bolan.


— Écarte les bras.


— Je peux pas, j’ai une épaule pétée…


Le faisceau ténu d’une petite torche électrique vint se
poser sur Dig Spencer qui s’arrêta en grimaçant. Son bras gauche était
ruisselant de sang. Il n’était pas armé. La lumière dévia jusqu’au sol,
éclairant une mini trousse de soins barrée d’une croix rouge qui venait
d’atterrir près de ses pieds.


— Ramasse-la, grogna l’Exécuteur.


— Vous… vous n’allez pas me tuer ?


— Je ne te tuerai pas si tu disparais tout de suite.


— Mais… pourquoi ?


— Ramasse cette trousse et casse-toi.


Le mafioso se baissa et s’empara de la petite pochette, puis
il commença à s’éloigner à reculons vers les broussailles. La torche
s’éteignit. Ses pas s’accélérèrent et il n’y eut plus bientôt que le bruit des
branches brisées sur son passage.


Qui avait dit qu’il n’y aurait pas de cadeau ?


Bolan avait agi par instinct. Il ne cherchait pas à
s’analyser, il lui arrivait parfois de faire grâce de la vie à un ennemi.
Peut-être était-ce le résultat d’un trop-plein d’horreurs. Ça n’avait
d’ailleurs pas d’importance. L’Exécuteur ne tuait pas pour le plaisir de
satisfaire sa haine contre la mafia, mais par nécessité.


Prêt à faire feu à la moindre alerte, il alla jeter un coup
d’œil sur les types qu’il avait canardés quelques instants plus tôt. Mais de ce
côté, le danger était éteint. Cinq cadavres gisaient au bas de la pente dans un
immense ruissellement de sang que la terre absorbait goulûment. Parmi eux, il
reconnut Vince, le petit chef d’équipe. Able Vince avait tout juste été
capable de mourir d’une indigestion de plomb brûlant.


Il retourna près du corps de Giovanni Grisetti et entreprit
d’explorer le sol à proximité de son cadavre. Il trouva ce qu’il
cherchait : un attaché-case maculé de sang qu’il essuya sommairement dans
l’herbe.


Enfin, il jeta un dernier regard à l’immonde spectacle puis
tourna le dos. La mort noire partait à grands pas vers la dernière phase de sa
mission.



CHAPITRE XV


Herman Schwarz déverrouilla la portière dès qu’il entendit
les quatre coups discrets frappés en code contre la carrosserie de la caravane.
Bolan s’inséra sur le fauteuil passager, se défit de son équipement qu’il posa
derrière lui et indiqua laconiquement :


— Démarre.


Sa combinaison noire était maculée de boue et de sang.
Gadgets lui adressa un regard appuyé.


— Ça a été dur, hein ?


L’Exécuteur se contenta de hocher la tête tandis que le gros
moteur du véhicule commençait à ronronner. Les pneus firent gicler quelques
graviers, puis mordirent l’asphalte de la routé.


— On va être obligé de faire un détour pour éviter les
flics, annonça Gadgets. J’ai capté des tas de messages, il y a au moins sept
voitures de patrouilles qui rappliquent à toute pompe.


Ils prirent une petite route descendante et tortueuse pour
rejoindre Sherman Oaks puis traversèrent une agglomération de moyenne
importance en direction du nord.


Effectivement, la police était sur la brèche. Ils croisèrent
une voiture surmontée d’un gyrophare, lancée à pleine vitesse vers la zone dont
ils s’éloignaient. Des appels pressants s’entrecroisaient, captés par le
scanner radio de bord.


— Quelle direction, maintenant ? demanda Schwarz.


— Pique à l’est par Ventura Freeway.


— On y sera dans dix minutes.


Bolan avait encore une visite à faire chez un certain type
qui n’appartenait à aucune Famille de la mafia mais qui n’en était pas moins
une crapule de la pire espèce. Ralph Taggaert avait vendu son âme aux amici ;
c’était un motif suffisant pour le condamner.


À
l’embranchement de la voie express, un nouveau message tomba du
haut-parleur :


— À toutes les patrouilles de Los Angeles Ouest et
de Thousand Oaks !… On a une prise d’otage en mobile sur Pacific Coast…


— Quelle direction ? questionna une voix
différente.


— Mulholland. Ils y sont presque arrivés.


— Attention… Central aux patrouilles ! C’est
une opération Eaglestar. Le nom du type est Taggaert. Ralph Taggaert.


— Merde ! lâcha Gadgets. C’est pas le gars qui…


Bolan lui fit signe de se taire. L’opérateur du Central de
LAPD continuait :


— L’otage s’appelle Charlène Taggaert. C’est sa
femme. Le type est armé, il paraît être pris de démence.


— Ici voiture 34 sur Decker Road… Qu’est-ce qu’il
veut, ce mec ?


— Il paraît qu’il réclame un moyen de transport
aérien. Aux dernières nouvelles, après qu’il se soit arrêté pour téléphoner au
département, il exige qu’on envoie un hélicoptère à Mulholland.


Une autre voix se mêla à la conversation radio :


— Eh ! C’est Sam Butner ici… C’est pas le
politicien, ce Taggaert ?


— Négatif. Je ne peux pas te donner plus
d’explications, Sam. On ne doit pas faire de bruit autour de cette affaire.


— Qui prend l’opération en main ?


— L’inspecteur divisionnaire Braddock. Il est déjà
en route vers le point chaud à deux minutes derrière l’objectif.


— Je connais Tim Braddock. J’ai été sous ses ordres.
On peut être sûr qu’il réglera ça rapidement.


— C’est pas certain, on craint de la casse. Il
faudra y aller doucement, le type menace d’expédier d’abord, une balle dans le
ventre de sa femme si on ne fait pas exactement ce qu’il exige.


— Bon Dieu ! Ce gars-là est carrément givré.
C’est vraiment sa régulière ou une concubine ?


Soudain, Bolan reconnut la voix de Tim Braddock :


— Voiture 17 à lieutenant Batcomb !


Quelques parasites encombrèrent la fréquence, mais la
réponse fut quand même audible :


— Lieutenant Batcomb à la 17. C’est Tim
Braddock ?


— Affirmatif. Faites verrouiller tout le périmètre
de Mulholland, Cari. Envoyez un maximum d’hommes disponibles mais que personne
ne bouge avant d’en avoir reçu l’ordre.


— Bien reçu, voiture 17.


— Maintenez la liaison, je suis à moins d’une minute
au contact de l’objectif. Joignez d’urgence l’aéroport et tâchez d’obtenir un
hélico. On va faire exactement comme si on acceptait les conditions. Over.


Le visage de Bolan ressemblait à un bloc de marbre. Il
modifia la fréquence et indiqua à Schwarz ;


— Changement de cap. Gadgets. On fonce à l’ouest par le
Freeway.


Puis il passa sur émission :


— Jack !… Stricker en appel.


— Je t’écoute, Stricker, fit aussitôt Grimaldi.


— Quelle est ta position ?


— En approche de Van Nuys Airport.


— T’as encore combien de kérosène ?


— De quoi tenir en l’air une quarantaine de minutes.


— Ça ira. Décroche et rapplique sur Thousand Oaks. Cap
ouest-sud-ouest.


— OK. Cinq à six minutes.


L’aube nimbait le paysage d’une clarté blafarde. Trois
véhicules de police étaient à l’arrêt en arc de cercle à une distance d’environ
cent mètres d’une Cadillac bleu métallisé qui stationnait sur l’aire
rocailleuse de Mulholland Park. À
égale distance, mais diamétralement opposés, quatre autres véhicules de
patrouille se tenaient en enfilade le long de la route.


Un policier en uniforme, muni d’un transmetteur radio et
d’un porte-voix, marchait lentement vers le véhicule au centre de l’aire, dont
les deux passagers n’avaient toujours pas quitté l’habitacle. Le flic s’arrêta
bientôt à une quarantaine de mètres de la caisse bleu métallisé et s’accroupit
au sol.


D’autres uniformes discutaient près de leurs véhicules.
Parmi eux, il y avait deux hommes en tenue civile dont un parlait à la radio.
Il raccrocha le micro, s’approcha de Tim Braddock qui avait les yeux fixés sur
la Cadillac.


— Le département aérien consent à nous envoyer un
hélico, annonça-t-il. L’appareil ne devrait pas tarder. Ça me fait quand même
mal au ventre de laisser partir ce salopard…


— On ne peut rien faire d’autre pour l’instant,
rétorqua Braddock. C’est la vie de cette femme qui est en jeu.


— Je ne comprends pas bien ce qui a pu se passer. Ce
Ralph Taggaert est bien le fils de Joss Taggaert ? Ce n’est pas n’importe
qui, bon sang ! Comment a-t-il pu faire une chose pareille ?


— Il était sous surveillance à son domicile. Mes hommes
ont entendu un coup de feu, ils ont tenté d’entrer chez lui et c’est là que…


Un ronronnement de moteur se fit entendre dans le ciel.
Braddock et le capitaine Andrew Batcomb levèrent machinalement la tête.


— C’est là que Taggaert a paniqué et a menacé de tuer
sa femme. Nous avons un dossier très délicat sur lui… Dites, on dirait l’hélico
annoncé, mais je me demande…


— Il a fait drôlement vite.


— Ouais. Bon, dites à votre agent qu’il entre en
contact avec Taggaert.


Batcomb lança quelques ordres dans son transmetteur. Le flic
au porte-voix accusa réception et commença à débiter un avertissement à
destination de la Cadillac. Pendant ce temps, Braddock était rentré dans sa
voiture et manipulait la radio de bord. Il s’escrima pendant de longues
secondes, sortit ensuite en maugréant entre ses dents et s’approcha de Batcomb.


Le mégaphone diffusait les dernières phrases de
l’avertissement :


« Il est encore temps de vous rendre, Taggaert. Laissez
partir votre otage, il vous en sera tenu compte ! Vous avez compris ?
Relâchez votre otage !… »


— C’est peine perdue ! soupira Batcomb. Ce type ne
se laissera pas convaincre. Est-ce qu’on tente de le neutraliser quand il
sortira ?


— Pas question, Andy. Il est en pleine crise de
démence. On trouvera bien un moyen de le coincer plus tard, toute la région est
sous surveillance.


À présent,
l’hélicoptère entamait son approche en une glissade rapide. Braddock l’observa
en plissant les yeux, remarqua soudain :


— Qu’est-ce que c’est que ce zinc ? Ce n’est pas
un appareil de chez nous.


L’hélicoptère venait de se stabiliser à une dizaine de
mètres du sol et à proximité de la Cadillac. Des tourbillons de poussière se
formaient sous la pression d’air du rotor. Le numéro d’identification qu’il
portait sur le fuselage était illisible, aux trois quarts maculé par des
projections de boue. Il se dandina mollement puis se posa au sol, son rotor
continuant de tourner à pleine vitesse au pas zéro.


— Mais qu’est-ce que c’est que ce cinéma ? grogna
Batcomb qui commençait à être assailli de doutes.


En fait de cinéma, Batcomb et Braddock se trouvaient aux
premières loges. Ils ne perdirent pas un seul détail de ce qui se passa
ensuite. Une portière avant de la Cadillac s’ouvrit en grand et une petite
silhouette apparut, poussée par Ralph Taggaert qui la tenait serrée contre lui
et pointait un revolver sur sa tempe. Le couple avança lentement vers
l’appareil dans le grondement et le sifflement de la turbine. Ils n’en étaient
plus qu’à six ou sept mètres quand une portière s’ouvrit dans la carlingue.
Seul le pilote était visible à travers les parois de plexiglas, mais subitement
une forme noire se dégagea de l’arrière et sauta au sol.


Malgré le vacarme du moteur, Braddock entendit distinctement
ce que hurla la combinaison noire en s’adressant au preneur d’otage.


— Taggaert ! Je vais te tuer !


En même temps, le commando sombre tendit devant lui un
énorme automatique. Taggaert n’eut qu’un réflexe. Son revolver quitta la tempe
de sa victime et il tenta de tirer sur son assaillant. Ce fut sa perte. Il y
eut une détonation fracassante. Le visage de Taggaert explosa littéralement. Le
haut de sa boîte crânienne quitta sa tête dans un éclaboussement de matière
cervicale et rebondit plusieurs fois sur le sol caillouteux. Puis son corps
s’affaissa mollement aux pieds de la jeune femme qui se mit à hurler. En deux
bonds, la combinaison noire l’avait rejointe et la saisissait dans ses bras
pour la transporter dans la carlingue. La portière ne s’était pas encore
refermée que l’hélicoptère entamait déjà une rapide ascension en oblique.


Quelques objets tombèrent près des véhicules de police
lorsque le gros insecte passa au-dessus d’eux, libérant instantanément une
fumée blanche opaque qui se développa à une allure vertigineuse, rendant toute visibilité
impossible.


Braddock fut pris d’une quinte de toux. Il se plaça un
mouchoir sur le nez et la bouche et courut à travers le nuage de brouillard
artificiel. Lorsqu’il en fut sorti, Batcomb sur les talons, l’appareil ne
représentait plus qu’un point qui allait en diminuant à l’horizon, à faible
altitude.


Le capitaine toussait aussi. Les yeux humides, il reprit sa
respiration et s’exclama :


— Merde ! Vous avez vu ça ?


Braddock toussa une dernière fois, haussa les épaules.


— J’ai vu, lâcha-t-il d’un ton écœuré.


— Je suis sidéré.


— Je crois que le mot est faible, Andy. Vous savez qui
était ce type ?


— Eh bien, si je me rappelle quelques rapports
d’archives, ça pourrait bien être un certain type qu’on appelle l’Exécuteur.


— C’était lui, soyez-en certain.


— Gonflé, le gars ! Vous avez déjà eu affaire à
lui, je crois ?


— Exact, répliqua Braddock qui n’avait nullement
l’intention de s’étendre sur ce sujet.


Des flics en uniformes couraient un peu partout,
s’interpellaient. D’autres se précipitaient vers le cadavre étendu au milieu de
Mulholland Park.


— Il faut passer un avis de recherche, décréta Batcomb.


Tim Braddock se dirigea vers sa voiture.


— Je m’en occupe, Andy !


Il se laissa tomber lourdement sur le siège, la tête encore
bourdonnante du bruit de la turbine et du coup de tonnerre jailli de ce flingue
invraisemblable. Il décrocha le micro, sélectionna sans hâte la fréquence du
central de Los Angeles et prit tout son temps pour expédier sa demande d’avis
de recherche.


C’était tout ce qu’il pouvait faire pour l’Exécuteur.


La caravane de guerre les avait attendus dans une clairière
à quelque distance de Cold Canyon Road, un endroit isolé et désert, surtout à
cette heure matinale. L’hélicoptère avait été abandonné sur place et à présent
ils roulaient en direction de l’est sur une bande asphaltée sinueuse nommée
Saddle Peak. Charlène Taggaert buvait une tasse de café préparée par Gadgets et
répondait aux questions de Bolan.


— J’avais loué une chambre d’hôtel comme vous me
l’aviez conseillé. Je sais que je n’aurais pas dû en bouger, mais ça a été plus
fort que moi. Il fallait que j’aie une explication avec Ralph. Je suis revenue
à l'appartement. Il était occupé au téléphone et ne m’a même pas entendue
arriver. Après… je lui ai dit que j’étais au courant de tout ce qu’il avait
fait. Il a commencé par nier, puis il s’est mis à rire d’une drôle de façon et
il m’a dit qu’il se fichait pas mal que je sois au courant, que de toute façon,
je ne pouvais rien prouver et que la police n’écouterait certainement pas une
petite connasse comme moi – ce sont ses termes. Il m’a dit qu’il était
protégé politiquement et par des amis, qu’il ne risquait rien. Alors, devant
son cynisme, je suis allée chercher un revolver dans ma chambre et j’ai tiré
sur lui. Seulement, dans mon affolement, je l’ai raté et il n’a eu aucun mal à
me désarmer. Ensuite, j’ai entendu la sonnette de la porte d’entrée, puis des
appels et des cris. C’était la police, accompagnée par l’inspecteur Braddock.
Il a refusé de leur ouvrir, il m’a insultée et m’a frappée en hurlant que
j’avais tout manigancé, mais qu’il n’allait pas se laisser faire. Il était
devenu comme fou. Il braquait le revolver sur moi en tremblant, avec un visage
comme je ne lui avais jamais vu. J’ai cru qu’il allait me tuer, mais il a paru
se calmer et…


— Il a décidé de se servir de vous comme otage pour
prendre du champ, compléta Bolan, assis en face d’elle à l’arrière de la
cabine.


Gadgets tenait le volant. À
côté de lui, Jack Grimaldi consultait l’ordinateur de navigation qui affichait
des consignes de route.


— Ça s’est passé comme ça, acquiesça Charlène Taggaert.
Je me suis doutée que les policiers se lanceraient à notre poursuite, mais
j’avais terriblement peur de ce qui se passerait quand il n’aurait plus besoin
de moi…


Bolan demanda :


— Lorsque vous êtes arrivée, il téléphonait. Avez-vous
pu entendre des propos qui pourraient m’intéresser ? Pardonnez-moi de
reparler de ça, Charlène, mais cette affaire n’est pas complètement terminée.
Il y a encore des salauds qui pourraient remettre le circuit en route.


Elle réfléchit quelques secondes.


— Eh bien… Je crois, oui. J’ai compris qu’il parlait à
Youssef. Il lui disait que tout était réglé et que si rien ne clochait dans
l’opération, il pourrait prendre livraison de la marchandise dès le lever du
jour. C’est tout ce que je sais. Tout de suite après, il a raccroché.


— C’est déjà beaucoup.


Bolan se leva et s’approcha de la cabine de pilotage.


— Appelle Brognola, demanda-t-il à Gadgets.


Dès que la communication fut établie, il prit le combiné
téléphonique.


— Désolé de te réveiller, Hal. J’ai peut-être la clé de
ton problème.


— Je n’ai pas dormi de la nuit, répliqua le chef
fédéral. Où en es-tu ?


— Le gros du business est achevé.


— J’en ai entendu parler. Ça a fait beaucoup de bruit
sur cette partie de la côte Ouest. Pas de casse chez toi ?


— Tout va bien, Hal.


— Je voudrais pouvoir en dire autant de mon côté.
L’opération vicieuse s’est accomplie cette nuit, Mack. Au nez et à la barbe des
braves gens du contrôle des stocks d’armement du Ministère.


— C’est ce que j’ai cru comprendre sur place. As-tu des
détails ?


— On ne m’a donné que peu d’informations. Tu sais à
quel point ces types s’entourent de secret ! Mais il s’agit de matériel
tactique de pointe. Les toutes dernières fabrications, sans doute des fusées
sol-sol et sol-air avec des systèmes de guidage super-sophistiqués. Bref,
cinquante caisses sont sorties de l’entrepôt de la base Panther 3, dans le
Nevada, et ont été acheminées par avion cargo à l’aéroport International de Los
Angeles. Avec un bordereau de livraison en bonne et due forme. Ça semble
invraisemblable, hein ? Et pourtant, c’est réel. L’emmerdant, c’est qu’on
n’en trouve plus nulle trace.


— Ça fait partie des mystères de l’informatique.


— Tu parles ! Ces foutues machines obéissent
aveuglément à n’importe quel manipulateur qui possède le mot de passe ou le
code. Et il semble a priori que ce n’est qu’un premier envoi. Les types de la
sécurité militaire sont fous de rage, ils cherchent dans tous les services qui
peut avoir fait le coup…


— Qu’ils se démerdent, fit Bolan. Je peux seulement
régler le problème local, pas le leur.


— D’accord avec toi.


— Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. En attendant,
je suggère que tu passes un coup de fil à Tim pour qu’il ne mette pas trop les
pieds dans mon plat.


— Je vais faire tout ce qui est possible, Mack, mais je
ne réponds de rien. Il t’admire, mais c’est un flic avant tout.


— Je ne lui en veux pas. Au fait, merci pour la
nouvelle caisse.


— Elle te plaît ?


— Elle est somptueuse. À
bientôt, Hal.


Bolan interrompit la communication et revint près de
Charlène Taggaert.


— Je vous demande encore un effort de mémoire,
Charlène. Essayez de vous souvenir de cette conversation téléphonique.
Rappelez-vous s’il a été question d’un point de livraison ou d’une rencontre…


Elle se mordilla les lèvres, but ce qui restait de café dans
son gobelet en carton et ses yeux verts s’éclairèrent soudain.


— Attendez !… Je me souviens, oui. Il a été en
effet question d’un port. C’était…


Bolan l’encourageait du regard.


— C’était Long Beach Harbor. Maintenant, j’en suis
certaine.


« Long Beach Harbor… » répéta Bolan. Il se leva
pour aller jeter un coup d’œil à travers le pare-brise. La caravane roulait
dans Topanga Canyon, une route défoncée et abrupte.


— Continue jusqu’à Pacific Coast et dirige-toi sur la
baie de San Pedro, indiqua-t-il à Gadgets.


Le trajet allait être relativement long, environ cinquante
kilomètres à parcourir le long du littoral. Mais avec un peu de chance,
peut-être arriverait-il à temps.



CHAPITRE XVI


Le soleil était monté très vite dans le ciel. Long Beach
Harbor retentissait depuis longtemps des rumeurs du travail matinal quand un
long véhicule semblable à un van décoré sur ses flancs de peintures
artistiques longea à basse vitesse le quai ouest du port. Quelques dockers
cessèrent un instant de travailler pour observer cette carrosserie rutilante
appartenant sans aucun doute à un vacancier en mal d’exotisme.


Le van fit une apparition paresseuse sur les trois
autres quais en « Y » incrustés dans la baie de San Pedro, puis
s’éloigna et personne ne le revit.


Au môle de chargement numéro dix-sept, un cargo au pavillon
d’un pays africain était en instance de départ. Un mécanicien assis aux
commandes d’une grue finissait de transborder des caisses métalliques d’environ
cinq mètres de longueur sur un mètre cinquante de large dans la cale du navire.


Ce qui se passait ne dérangeait apparemment en rien les
habitudes portuaires et pour un observateur non averti, l’imposante Cadillac
noire qui stationnait le long d’un hangar d’entrepôt n’entrait pas non plus
dans la catégorie des choses anormales ; elle ne pouvait attirer le regard
que pour une appréciation admirative et aurait pu appartenir à n’importe quel
gros armateur ou commanditaire d’un marché de transport maritime.


À part l’élégance
de ses lignes, elle ne comportait aucun signe distinctif quand on la regardait
extérieurement. Mais elle n’en comprenait pas moins une attribution très
spécifique.


Elle appartenait à la mafia.


Cinq hommes occupaient l’habitacle : Rocco Ben-zetti, Cole
Barnesi, dit Barnes le Technicien, et deux gardes du corps assis sur des
strapontins. Le cinquième personnage se nommait Youssef Al-Aziz. Il était
avachi sur la banquette arrière et fumait un Davidoff tandis que Barnesi se
tenait au volant à côté de Benzetti.


Ils surveillaient le chargement des caisses.


À
8 h 35, un homme en blouse blanche s’avança vers la Cadillac, se
pencha sur le conducteur et annonça :


— Tout sera terminé dans une demi-heure. Les
autorisations d’appareillage viennent d’être signées.


Benzetti lui adressa un clin d’œil de remerciement.


Quelques minutes plus tard, Cole Barnesi brancha la
climatisation et fit un commentaire d’un ton exaspéré :


— Je me demande pourquoi tout ça prend tant de temps.
On aurait pu être prêt depuis longtemps.


— T’as des vapeurs ? ironisa Benzetti.


Le « Technicien » haussa les épaules.


— Ce qui me rend nerveux, c’est que Ralph n’est pas
encore arrivé. Qu’est-ce qu’il peut bien foutre ?…


— T’excite pas. Cole. De toute façon, on n’a pas
vraiment besoin de lui pour opérer l’affaire. Est-ce que tu crois que Youssef
s’énerve, lui ?


Benzetti se tourna vers l’Arabe. Celui-ci expédia un gros
nuage de fumée de cigare qui fut aussitôt aspiré par la climatisation et
découvrit ses dents en un large sourire.


— Tu vois, Cole. Youssef est tranquille. Il sait que
tout va bien se passer.


Al-Aziz avait une main posée sur un attaché-case renfermant
plusieurs rangées de liasses de billets de mille dollars serrées par des bandes
autocollantes imprimées au sigle d’une banque orientale. Il eut un petit rire
satisfait et déclara :


— Dans quelques instants, cette mallette sera à vous.
Et on renouvellera cette affaire autant de fois que ce sera possible.


Les deux gardes du corps avaient les yeux rivés sur les
doigts finement manucurés de l’Arabe. Mais leurs regards portaient au-delà,
s’enfonçaient à travers la paroi de l’attaché-case derrière laquelle ils
devinaient la somme fabuleuse.


Cole Barnesi trompa son impatience en allumant une cigarette
et Rocco Benzetti ferma les yeux sous la caresse des rayons obliques du soleil.
Il les rouvrit brusquement en entendant une voix annoncer près de son
oreille :


— L’opération est terminée. Vous pouvez partir.


Il releva la tête vers le grand type en costume qui se
penchait vers lui et le regardait à travers des lunettes de soleil. Pourquoi
est-ce que ce n’était pas le gus en blouse blanche ? Un sous-fifre de
l’administration du port qui voulait se donner de l’importance, peut-être.


— Déjà ? fit-il en consultant sa montre.


— Oui. C’est fini pour vous.


— J’comprends pas bien ce que vous voulez dire.


— Ça n’a aucune importance, rétorqua le grand type en
exhibant sournoisement un flingue noir prolongé par un réducteur de son.


Un chuintement rauque jaillit de l’automatique et la tête de
Benzetti s’orna subitement d’un trou rouge à la hauteur de là tempe. Deux
autres mini-détonations plaquèrent presque simultanément les deux gardes du
corps sur leurs strapontins et un quatrième soupir perfide fit un troisième œil
à Cole Barnesi qui piqua du nez sur le volant.


Youssef Al-Aziz venait à peine de comprendre. Il se
recroquevilla sur sa banquette et laissa tomber son Davidoff sur ses genoux.


Mack Bolan ouvrit la portière arrière, tendit la main et
s’empara de l’attaché-case.


— Je vous laisse la vie sauve, dit-il d’un ton
abominablement neutre.


Al-Aziz fit un effort démesuré pour regarder son agresseur
en face. Il vit un visage froid et dur, des yeux qui avaient la couleur de la
banquise.


— Si vous avez l’intention de traiter une nouvelle
affaire avec les amici, montrez-leur ça de ma part, fit l’Exécuteur en
lançant sur les genoux de l’Arabe une médaille de tireur d’élite.


Il referma doucement la portière, s’éloigna souplement.


Lorsque Youssef Al-Aziz put enfin sortir de la paralysie qui
l’écrasait sur la banquette, il se retourna et jeta un coup d’œil furtif par la
lunette arrière. Mais le type au regard arctique avait disparu. Le môle 17
continuait de vivre son activité quotidienne comme si rien ne s’était passé.


Youssef détourna les yeux du spectacle macabre qu’offrait l’intérieur
du luxueux véhicule et se glissa sur les pavés du quai, puis s’éloigna à la
hâte.


Il venait de perdre un demi-million de dollars, mais il
conservait la vie. Pour l’instant, cela lui suffisait. Il n’en demandait pas
plus.


Il venait d’atteindre l’extrémité du hangar d’entrepôt quand
des sirènes de police firent entendre leur lugubre mélopée. Plusieurs voitures
survenaient à pleine allure et stoppaient devant le cargo dans des crissements
de pneus, et des uniformes en jaillissaient, l’arme au poing.


Youssef contourna le hangar et hâta le pas.



EPILOGUE


Charlène Taggaert tirait nerveusement sur une cigarette,
assise à côté de Herman Schwarz. Bolan lui faisait face tandis que Jack
Grimaldi était à l’écoute du scanner de bord. Ils étaient réunis dans le char
de guerre à l’arrêt et respectaient un instant de silence que rompit bientôt
Gadgets :


— Je crois qu’on peut maintenant se casser de ce coin
merdique. S’il reste encore des amici, ils se tiendront pénards pour un
certain temps.


Bolan eut envie de répliquer : oui, mais pour combien
de temps ? Mais il se retint. Ça n’aurait servi à rien. Il le savait, le
cancer réapparaîtrait bientôt sous une forme différente. L’Exécuteur était
passé deux fois déjà sur la côte californienne et cela n’avait pas empêché la
racaille de renaître de ses cendres et de prospérer à nouveau.


Combien de temps ?


Il respira profondément, se passa une main lasse sur le
visage et demanda à la jeune femme :


— Vous allez pouvoir vous en sortir sans trop de
problèmes ?


— J’en suis certaine, répliqua-t-elle. Je suis une
Mulligham, pas une Taggaert. J’oublierai le passé, ça ne sera pas trop
difficile. Ça n’a été qu’une mauvaise expérience.


Elle marqua une pause, reprit :


— Je crois que j’ai été stupide, Mack… Vous avez dû me
juger très mal, croire que je n’étais qu’une imbécile quand j’ai refusé de vous
écouter…


— Si toutes les imbéciles étaient comme vous, Charlène,
le monde serait un merveilleux pays. Vous êtes d’une race droite et qui ne se
décourage pas. C’est avant tout ce qui compte.


Gadgets se leva et alla remplir quatre gobelets en carton de
vodka Eristof qu’il disposa par terre devant eux.


— Tu viens trinquer avec nous, Jack ? lança-t-il
en élevant la voix.


Grimaldi ôta son casque d’écoute et arriva en souriant.


— Los Angeles est en pleine hystérie, commenta-t-il.
Les flics tournent partout comme des abeilles et les radios locales commencent
à raconter que la côte Ouest est envahie par des démons. Les bonnes âmes
californiennes vont avoir des cauchemars.


— Si ça peut les aider à prendre conscience qu’on ne
doit pas confier ses affaires à n’importe qui ! rigola Schwarz.


Bolan n’avait pas touché à son verre. Il se redressa et fit
quelques pas vers l’arrière du véhicule, s’arrêtant devant le râtelier d’armes.
La jeune femme le rejoignit et le contourna, relevant la tête pour le regarder.
Elle vit avec stupeur que les yeux du grand guerrier étaient embués de larmes.
La gorge sèche, elle comprit soudain et murmura tendrement :


— Vous ne devez pas douter de vous, Mack. Dieu,
n’a-t-il pas châtié ceux qui avaient volé ou tué leurs frères ?


— Je ne suis pas Dieu, dit Bolan.


— Mais vous êtes son enfant. Et il vous comprend. Comme
il comprend tous les hommes.


Elle se haussa sur la pointe des pieds et lui déposa un
baiser sur les lèvres.


— N’est-ce pas vous qui m’avez dit qu’on doit combattre
l’ennemi avec ses propres armes ? enchaîna-t-elle. Maintenant, je suis
sûre que vous aviez raison. Et cet ennemi-là n’est pas très pur. Il n’inspire
pas la pitié ni la compassion.


Bolan plongea son regard dans les yeux extraordinairement
limpides de Charlène Taggaert. Il y vit de l’amour, de la dignité et du
respect. Et une immense admiration.


Pour qui ? Pour l’homme qu’il était ? Non. Plus
vraisemblablement pour l’idéal qu’il défendait.


Cosa Nostra, Notre Chose, disait la mafia.


Bolan, lui, affirmait : pour la cause humaine.
Pour que les hommes refusent le joug que des êtres immondes voulaient leur
faire porter. C’était là toute la différence. Même si les hommes en instance
d’esclavage n’avaient pas encore compris.


Une nouvelle fois, au terme d’une mission réussie,
l’Exécuteur rentrait dans la peau de Mack Bolan l’être humain, après avoir
emprunté celle d’un tueur de la mafia.


Et comme à chaque fois, la transformation n’était pas
facile.
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